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PRÉFACÉ 
DU COMMENTATEUR. 

JN o us commençons ce recueil par la Médée^ i ) 
jlarée qne dans ce poëme , oix peut entrevoir 
déjà le germe des grandes beautés qui brillent 
dans les autres pièces. Nous rejetons à une autre 
place les six premières comédies , dans lesquelles 
il n'y a presque rien qui, fasse appercevoir les 
grands taiens de Corneille. 

J'avoue qu'il serait aujourd'hui inconnu s'il 
n'avait fait d'autre tragédie /que Médée. U était 
alors confondu parmi les cinq auteurs que le 
cardinal de Richelieu faisait travailler aux pièces 
dont il était l'inventeur. Ces cinq auteurs étaient , 
comme^ on s^t , U Etoile , fils du grand audien*» 
cler , dont nous avons les mémoires ; Boisroberù , 
abbé de Chatillon-sur-Seine' , aumônier du Roi 
et conseiller d'Etat \ ColUtet , qui n'est plus 
connu que par les satyres de Boileau , mais que 
le cardinal regardait alors avec estime ; Rotrou , 
lieutenant civil au. bailliage de Dreux , honrnie 
de génie ; Corneille lui-même, assez subordomié 
aux autres , qui l'emportaient sur lui par la for^* 
tune ou par la faveiir. 

i) Cette dîspositioA à lieu dans TéditiM ia-S^ d# 
1764, donnée par Yoiuire : dans celie*ci nuu« aronf 
cru devoîr suivre , autant qu'il nous a été possible , Tordra 
chronologique de chaque pièce. Nqu des imprimeurs* 



4 PREFACE 

Corneille se retira bientôt de cette société, 
sous le prétexte des arrangemens de sa petite 
fortune qui exigeait sa présence à Rouen. Rotrou 
n'avait encore rien fait qui approchât mêmfe du 
médiocre. U ne donna son Venceslas que qua- 
torze ans €iprés la Médée , en 1649 5 lorsque 
Corneille y qui l'appelait son père , fut devenu 
son maître , : et que Rotrou , ranimé par le génie 
de Corneille^ devint digne de lui être comparé 
dans la première scène de T^enceslas ^ et dans 
le quatrième acte. Encore même cette pièce de 
Rotrou était-îcUe une imitation de l'auteur espa- 
gnol Eraneèseo de Roxas. 

Mais en i655 , tems auquel on joua la Médée 
de Corneille ^ on n'avait d'ouvrage un peu sup- 
portable .à quelques égards que la Sophonisbe 
elfe Mairet y donnée en i635. Il test remarquable 
qu'en Italie et en France la véritable tragédie 
dut sa naissance à une Sophonisbe, Le prélat 
Trissino , auteur Je la Sophonisbe italienne , 
eut l'avantage d'écrire dans une langue déjà' 
fixée et perfectionnée , et Maire t ^ au contraire, 
dans Iç tems où la langue JPrançaise luttait contre 
la barbarie. On ne connaissait que des imitations 
languissantes des tragédies grecques et espa- 
gnoles , ou des inventions puériles , telles que 
^ ï Innocence infidélité de Rotrou j Y Hôpital des 
fous d'uh nommé Beys j le Cléomédon de Du-- 
rier^ XOrante de Scudén , la Pèlerine amou* 
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reuse. /Ce sont là les pièces qu'on jo^ua dans 
cette même année i635 , un peu avant la Méclée 
de Corneille. 

Avec quelle lenteur tout se forme ! Jî^ous avions 
déjà plus de mille pièces de théâtre , et' pas une 
seule qui pût être ; soufferte aujourd'hui par la 
populace des provinces les plus grossières. Il en 
a été de même dans tous les arts, et dans tout 
ce qui concerne les agrémens de la société et 
les commodités de la vie. ^ Que chaque nation 
parcoure son histoire -y-et elle verra que depuis 
la chute de TEmpire* Romain elle a été presque 
sauvage pendant dix ou douze siècles. 

La Médée de Corneille n'eut qu'un succès 
médiocre , quoiqu'elle fiit au dessus de tout ce 
qu'on avait donné jusqu'alors: Un ouVr^^e peut 
toucher avec les plus énormes défauts , quand il' 
est^aiUmé par une passion vive et par un grand 
intérêt , comme le Cid. Mais de longues décla- 
mations ne réussissent en aucun pays ni en au- 
cun. tems.,-La Médée de Sénèque ^ qui avoit ce 
défaut, n'eut point de succès chez- les Romains ; 
celle de Corneille n'a pu rester au théâtre. 

On ne représente d'autre Médée à Paris, que 
celle de Longepierre , tragédie à la vérité trés^" 
médiocre , et où le défaut des Grecs , qui était 
la vaine déclamation , est poussé à l'excès : mais 
lorsquWe actrice imposante fait valoir le rôle 
de Médée j cette pièce a quelque éclat aux re- 
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présentations , quoique la lecture en soît peu 
' supportable. 

Ces tragédies uniquement tirées de la fable , 
et où tout est incroyable , ont aujourd'hiai peu 
de réputation parmi nous depuis que Corneille 
nous a accoutumés au vrai ; et il font avouer 
qu'un homme sensé qui vient d'entendre la dé- 
libération ^Auguste j de Cinna et de Maœime > 
a bien de la peine à supporter Médée traver- 
sant les airs dans un chai: traîné par des dra- 
jgons. Un défout plus grand encore dans la tra- 
gédie de Médée , c'est qu'on ne s'intéresse à au- 
cun personnage. Médée est une méchante femme 
qui se venge d'un mal-honncte homme. La ma- 
nière dont Corneille a traité ce sujet nous ré- 
volte aujoui-d'hui ; celles dUEuripide et de Séné-- 
que nous révolteraient encore davantage. 

Une magicienne ne nous parait pas un sujet 
propre à la tragédie régulière , ni convenable à 
un peuple dont le goût est perfectionné. On de- 
mande pourquoi nous' rejetterions des magiciens , 
et que non-seulement nous permettons que dans 
la tragédie on parle d'ombres* et de fantômes, 
mais même qu'une ombre paraisse quelquefois 
sur le théâtre. 

, Il n'y a certainement pas plus de revenans 
que de magiciens dans le monde ; et si le théâtre 
est la représentation de la vérité , il fout bannir 
également les apparitions et la magie. 
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Voici , je crois , la raison pour laquelle lioua 
souffririons l'apparition d'un mort , et non le vol 
d'un magicien dans les airs. U est possible que 
la divinité fasse paraître un ombre pour étonner 
les hommes par ces coups extraordjsiairés .de sa 
providence , et pour faire rentrer les criminels 
en eux-mém^s : mais il n'est pas possible que 
des magioieivs aient le pouvoir de violer les loix 
étemelles de cette même providence. Telles sont 
aujourd'hui les idées reçues. 

Un prodige opéré par le cid même ne révolu 
tera point ; mais un [»rodige opéré par uri soreier , 
malgré le ciel , ne plaira jamais qu'à la populace. 

Quodcîimqj^ ostendis rnihi sic incredulus odt. 

Chez les Grecs , et même chez les Romains ; 
qui admettaient des sortilèges., Médée pouvait 
être un très-beau sujet Aujourd'hui nous le relé- 
guons à l'opéra , qui est parmi nous Fempire des 
fables , et qui est à peu près parmi les théâtres 
«e qu'est VOriandO' furU^so parmi les poèmes 
épiques; 

Mais quand Médée ne serait pa^ sorcière, le 
•parricide qu'elle coiihiet presque de sang froid 
•sur ses deux enfans pour se venger de son mari, 
et l'envie qu^ Jasan a de ^on côté de tuer ces 
mêmes enfans pour -se venger de sa femme, 
forment un amas de monstres dégoùtans qui 
n'est malheureusement soutenu que par des aia- 
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plifîcatîons de rhétorique , en vers souyent durs 
ou faibles , oji, tenant de ce comique qu'on mêr 
lait avec le- tragique sur tous les théâtres de 
l'Europe au^ commencement du dix - septième 
siècle. Cependant cette pièce est un chefHi'oeiXvre, 
en comparaison de presque tous les ouvrages 
dramatiques qui la précédèrent. C'est ce que 
M. de Fontenelle appelle , prendre l'essor :, et 
monter jusquûu tragique de plus sublim<e^ ,Et 
en eiFet il a raison ^ si on. compare. Médée aux 
«ix. cents pièces fle Hardi ^ qui furent faites cha- 
cune en deux ou troi^^ jours ; aux tragédies de 
Gamier ; aux Amours infortunés de Léandre 
et de Hero par l'avQC^t La Selve y à la Fidelle 
tromperie d'un autre avocat nommé Gouguenot; 
au Pirandre de Boisrobert j qui fiit joué un an 
avant la. Médée. 

Nous avons déjà remarqué que toutes les autres 
parties de- Ja littérature n'étaient pas mieux cul- 
tivées. > - . 

Corneille avait trente ans quand il donna sa 
Médée : c'est l'âge de la force de l'esprit ; mais 
il était encore subjugué par son siècle. Ce n'est 
point sa première tragédie ; il avait fait joueï 
Clitandre trois ans auparavant. Ce Clitandre 
est entièrement dans le goût espagnol , et dans 
le goût anglais ; les# personnages combattent sur 
le théâtre : on y tue , on y assassine ; on voit 
des héroïnes tirer l'épée ; des archer$ courent 
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après les meurtriers ; des femmes se déguisent 
en hommes; une Dorise crève un œil à un de 
ses amans avec une aiguille à tête. Il y a de 
quoi faire un roman de dix tomes , el cependant 
il n'y" a rien de si froid et de plus ennuyeux. La 
bienséance , la vraisemblance négligées , toutes 
les règles violées , ne sont qu'un très-léger défaut 
en comparaison de l'ennui. Les tragédies de Sha- 
hespear étaient plus monstrueuses encore que 
Clitândre y niais elles n'ennuyaient pas. Il fallut 
enfin revenir aux anciens pour faire quelque 
chose de supportable , et Médèe est la première 
pièce dans laquelle on trouve quelque goût de 
l'antiquité. Cette imitation est sans doute très- 
inférieure à ces beautés vr^aies que Corneille 
tira depuis de son seul génie. 

Resserrer un événement illustre et intéressant 
dans l'espace de deux ou trois heures ^ ne faire 
paraître les personnalges que quand ils doivent 
venir , ne laisser jamais le théâtre vide , former 
une intrigue aussi vraisemblable qu'attachante , 
ne dire rien d'inutile , instruire l'esprit et remuer 
le cœur, être toujours éloquent ien vers,. et de 
l'éloquence propre à chaque caractère qu'on re- 
présente ; parler sa langue avec autant de pureté 
que dans la prose la plus châtiée ^fsans que la 
contrainte de la rime paraisse gêner les pensées ; 
ne se pas permettre un seul vers ou dur , ou 
obscur , ou déclamateui' ; ce sont là les conditions 
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qu'on exige aujourd'hui d'une tragédie , pour 
qu'elle puisse passer à la postérité avec l'appro- 
bation d^s connaisseurs , sans laquelle il n'y a 
jamais de réputation véritable. 

On verra comment dans les pièces .suivante3 
Pierre Corneille a rempli plusieurs de ces con- 
ditions. 

On se contentera d'indiquer dans cette pièce 
^e Médée quelques imitations de Sénèçue ^ et 
quelques vers qui annoncent déjà le grand 
Corneille y et on entrera dans plus de détails 
quand il s'agira de pièces dont presque tous 
les vers exigent un examen réâécbL 



EPITRE DEDICATOIRE 

DE CORNEILLE, 
À MONSIEUR P.T.N. G. i)' 



M 



O N S I £ U R , 



Je "VOUS donne Médée toute méchante qu^elle 
est , et ne "vous dirai rien pour su justi/icor^ 
tion. Je "VOUS la donne pour telle que "vous la 
'voudrez prendre , sans tâcher à prévenir ou 
violenter 7}os sentimens par un étalage des 
préceptes de l'art , qui doi\^ent être fort . mal 
entendus et fort mal pratiqués quand ils né 
nous font pas arriK^er au but que Vart se pro* 
pose. Celui de la poésie dramatique est de 
plaire y et les règles quelle nous prescrit ne 
sont que des adresses pour en faciliter, les 
moyens au poète , et non pas -des raisons qui 
puissent persuader aux spectateurs qu'une 
chose soit agréable , quand elle leur déplaît. 
Ici "VOUS tromperez le crime en son char de 
triomphe , et peu de personnage sur la scène 
dont les m^osMrs ne soient plus mauvaises que 
bonnes /mais la peinture et la poésie orit cela 

1 ) Je li'al pu découvrir qui eat ce M. P. T. N. G. 
à qui Corneille dédie Médée ; mais il est assez utile 
de Toir que •Fauteur condaiûne lui-inème son ouvrage» 
Cette dédicace est faite plusieurs années après la repré-^ 
tentation. Il était alors assez grand pour avouer qull 
ne Tavait pa» toujours été. ^ 



de commun entre beaucoitp d* autres choses ^ 
que r une fait souvent de beaux portraits d'une 
femme laide y -et Vautre de belles . imitations 
d'une action quil ne faut pas imiter. Dans 
la pprj:raituré, il) il nest pas quels tion si un 
wisagè est beau , mais s'il ressemble ; et dans 
la poésie il ne faut pas considérer si les mœurs 
' sont "Vertueuses j mais si elles sont pareilles 
ta celles de la personne quelle introduit 2.) 

, > • 

1 ) Portraituré est un mot suranné , et c'est dommage , 
il est nécessaire. Por/^r^ïVwrô signifie Tart de faire ressem- 
bler. On emploie aujourd'hui protrait , pour exprimer 
Tart et. la chose. Portraire est encore un mot nécessaire 
que nous avons .abandonné • 

a ) Il faut sur- tout qu'elles soient^ intéressantes : c'est 
là le premier devoir. Des jeunes gens. dont le goût n'était 
point encore formé , et qui n'avaient qu'une connais- 
sance confuse du théâtre et de l'art des vers se sont 
souvent étonnés du peu de succès de' la tragédie d'Àtrée. 
Ils ont cru que la délicatesse de nos dames s'effrayait 
trop de voir présenter à Thieste ime coupe remplie du 
àan^ de ' son , fils. '.Us V se sont trompés. Ce sang qu'on 
ne. voyait .pas ne pouvait effaroucher les yeux ; et l'ac- 
tion de Cléopatre dans Rodogune est plus criminelle' 
et plus atroce que celle d'Atrée ; cependant on la voit 
avec un plaisir mêlé d'horreur. Le grand défaut d'Atréer 
est qu'on ne peut s'intéresser à la vengeance rafinée 
d'une injure faite il y a vingt ans. On peut exercer 
une vengeance exécrable dans les premiers mouvem/çns 
d'une juste colère : mais élever le fils d'un adultère sous 
le nom de son propre fils pour le faire manger en ragoût 
à son véritable père quand cet enfant sera majeur, ce 
n'est là qu'une horreur absurde ; et quand f^ette horreur 
est mise en vers obscurs , chevillés et barbares , il est 
impossible aux gens de goût de la supporter. Nous ne 
pouvons trop souvent faire cette remarque. 
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"Aussi nous décrit -elle inâiffàremment les 
bonnes et les mam^ aises actions j sans nous 

1 proposer les dernières pour exemple ; et siellB. 

I nous en "veut faire quelque horreur ^ ce n^esà 

i point par leur punition ^ quelle n affecte pas 
de nous faire "voir , mais par leur laideur , 

! quelle s'efforce de nous représenter au natu^ 

reL II ri est pas besoin d'avertir ici le public, 
que celles de cette tragédie ne sont pas à 
im^iter : elles paroissent assez à découvert 
pour n en faire envie à personne. Je nexamine^ 
point si elles sont vraisemblables ou non ; cette 

' difficulté y qui est la plus délicate de la poé" 

sie y et peut-être^ la moins entendue , deman^ 
deroit un discours trop long pour une épttre : 
il me suffit quelles sont autorisées ou par la 
^vérité de V histoire j ou par l'opinion çom- ' 
mune des anciens. Elles dous ont agréé au- 
trefois . sur le théâtre ^ f espère qu^^elles vous 
satisferont encore aucunement i ) sur le pa-- 
pier, et demeure y 



j MoNiSIEUR,' 

! Votre très-humble et très- 



I 



obéissant serviteur, 
P. Corneille: 



l ) Aucunement y vieux mot qui signifie en quelque 
4orte , en punie , et qui valait ' mieux que ces péri- 
phrases. 
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ACTEURS. 

C RE ON, roi de Corinthe. 

/EGÉE, roi d'Athènes. . ' 

JASON, mari de Médée. 

P O L L U X , Argonaute , ami de Jason; 

CREUSE, fille de Créon. , 

MÉDÉE, femme de Jason. 

C L E O N E , gouvernante dé Creuse. 

NÉRI NE, suivante de Médée. 

T H EU D A S , domestique de Créon. 

Troupe des gardes de Créon. 

La scène est à Corinthe , en plusieurs endroits 
différehs. 
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ME D ^ E- 

A C T E P R E M I E R. 

• S G EN EL . 

F O L L U X , J A S O N. 

y o L ir tr X. ^ 

GuE je sens à la fois de surprise et de joîe ! 

8e peut-il qu'en ces. lieux enfin je vous revoie y 

Qiae PoUux dans Coriathe ait rencontré Jason ? 
j A s o N. 
*• Vous n'y pouviez venir en meilleure saison j 
., ^^ ]^^ vous rendre cncor Tame plus étonnée y 

.'0r|^ârez-TOUS à voir mon second hyménéê. 

: < • p O L L II X* 

Quoi! Médée est donc morte , ainî? 

J A s O W. • 

• , /. Non, elle vit; 
Mais un objet plus beau la chasse de mon lit. i) 

"' i) Mais un ohjetplus Beau la thasse de mon lit* lé 

. pe ferai sur ee début €[u'iine seule i^emarque , qui pourra 

- j»ervir pour plusieurs autres occasions. On voit assea 

' ' que c'est là! la style de la comédie ; on n'écrivait point 

alors autrement les tragédies. Les bornes qui distinguent 

la £amialiarité bourgeoise et la noble simplicité n'étaient 

point encore posées. Corneille fut le premier qui eut 

de Félévation dans le style comme dans l^s senthnens* 



i6 M É D É È, 

P O L li U X. 

Dieux ! Et que fera-t-elle ? 

j A s o K. 

Et que fit Hypsipile , 
Que pousser les éclats d'un courroux inutile ? 
Elle jeta des cris , elle versa des pleurs, 
Elle me souhaita mille et mille malheurs , 
Dit que f étois sans foi , sans cœur , sans conscience ; 
Et, lasse de le dire , elle prît patience. 
Médce en son malheur en pourra faire autant t 
Qu'elle soupire , pleure , et me nomme inconstant) 
Je la quitte à regret; mais je n'ai point d excuse 
Contre un pouvoir plus fort qui me donne à Creuse. 

p O li L u X. 

Creuse est donc l'objet qui vous vient d'enflâmer ? 
Je Taurois deviné , sans l'entendre nommer- 

On en voit déjà plusieurs exemples dan,s cette pièce. II 
y a de la justice à lui tenir compte du sublime qi^'on 
y trouve quelquefois , et à n'accuser que son siècle de 
ce style comique , négligé et vicieusi , qui déshonorait 
la scène tragique. Je n'insiste point' sur la meitteure 
saison , sur les mille -et mille malheurs , sur le Jason 
sans conscience , 'sur Creuse possédée autant 'Vaut , sur 
une ilâme accom^rhodèe au bien des affaires. C'était le 
malheureux style d*une nation qui ne savait pas encore 
parler : et cela même fait yoir quelle obligation nous 
avons au grand Corneille de s'être tiré dans ses beaux 
morceaux de cette fange où son" siècle 'l'avait plongé , 
et d'avoir seul appris à ses contémporairfs l'art si long- 
tems inconnu de bien penser et de bien s'exprimer. 



TRAGÉDIE. 17 

Jason ne fit jamais de communes maîtresses , 
n est né seulement pour charmer les princesses , 
Et haïroit l'amour , s'il avoit sous sa loi 
Rangé de moindres çœurg que des filles de roi. 
Hypsipile à Lemnos , sur le Phase Médée , 
Et Creuse à Corinthe, autant vaut , possédée , 
Font bien voir qu'en tous lieux sans le secours de Mars 
Les sceptres sont acquis à ses moindres regards. 

"" J A s p W. 

Aussi Je ne suis pas de ces amans vulgaires ; 
J'accommode ma flâme au bien de mes affaires , 
Et, sous quelque climat que me jette le sort, 
Par maxime d'état je me fais cet effort. 
Nous voulant à Lemnos rafraîchir dans la ville , 
Qu'eussiôns-nous f^it , Pollux , sans l'amour d'Hypsîpile ? 
Et depuis à Colchos que fit votre Jason , 
Que cajoler Médée , et gagner la toison? i) 
Alors sans mon amour qu'eût fait v^tre vaillance ? 
Eût-elle du dragon trompé la vigilance ? 

1 ) Que cajoler Médée , et gagner la toison ? On 
doit dire ici un mot de cette fameuse toison d'or. La 
Colchide, pays de Médée , est la Mingrélie , pays barbare, 
toujours habité par des barbares , où Ton pouvait faire 
im commerce de fourrures assez avantageux. Les Grecs 
entreprirent ce voyage par le passage du Pont-Euxin 
qui est très-périlleux; , et ce péril donna de la célébrité 
à l'entreprise : c'est là l'origine de toutes ces fables ab- 
surdes qui eurent cours dans l'occident. Il n'y avait 
alors d'autre histoire <jue des fables. 

5 - a 



i8 . ' M É D É E, 

Ce peuple que la terre enfantoit tout armé , 
Qui de vous l'eût défait , si Jason n eût aimé ? 
Maintenant qu'un exil m'interdit ma patrie , 
Creuse est le sujet de mon idolâtrie ; 
Et j'ai trouvé l'adresse , en lui faisant la cour , 
De relever mon sort sur les ailes d'amour, i) • 

1 ) De relever mon sort sur les ailes d'amour,^ Ce 
vers est un exemple de ce mauvais goût qui régnait 
alors chez toutes les nations de TEupope. Les méta- 
phores outrées , les comparaisons fa,usses , étaient les 
peuls ornemens qu on employât ; on croyait avoir sur- 
passé Virgile et le Tasse , quand on faisait voler un. 
sort sur lés ailes de Tamour. Drideii comparait Antoine 
à une aigle qui portait sur &es ailes un roitelet , lequel 
alors s'élevait au dessus de laigle ; et ce roitelet c'était 
l'empereur Auguste, Les beautés vraies étaient par-tout 
ignorées. On a reproché depuis à quelques auteurs "de 
courir après Tesprit. En effet , c'est un défaut insup- 
portable d^ chercher des épigrammes quand il faut 
donner de la sensibilité à sqs personnages ; il est ridi- 
cule de montrer ainsi l'auteur quand le héros seul doit 
paraître au naturel. Mais ce défaut puérile était bien 
plus commun du tems de Corneille que du nôtre. La 
pièce de Clitandre qui précéda Médée , est remplie 
de pointes ; un amant qui a été blessé en défendant 
sa maîtresse apostrophe^ S es blessures , et leur dit : 

. Blessures , hâtez-vous d'élargir vos canaux. 
• Ahî pour Vêtre trop peu, blessures trop cruelles, 
De peur de in'obliger vous n'êtes point mortelles. 

Tel était le malheureux^ gbùt de ce tems-là. 
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TRAGÉDIE. xg 

« ' P O li L U X, 

Que parlez-vous d'exil? La haine de Pélîe. . : r 

J A s O If. 

Me fait, tout mort qu'il est , fuir de sa ThessaLe. 

P L L u X. ^ 

H est mort ? ^ 

j A s o N. /- 
Ecoutez , et vous saurez comment 
Son trépas seul m'oblige à cet éloignement. 
Apres six ans passés, depuis notre voyage , 
Dans les plus grands plaisirs qu'on goûte au mariage , 
Mon père tout caduc émouvant ma pitié , 
Je conjurai Médée au nom de l'amitié. . . . 

p O li L u X. 

J'ai su comme son art , forçant les destinées. 
Lui rendit la vigueur de ses jeunes années ; 
Ce fut, s'il m'en souvient , ici que je l'appris ; 
D'où soudain un voyage en Asie entrepfis 
Fait que , nos deux'séjours^divisés par Neptune, 
Je n'ai point su depuis quelle est votre fortune j 
Je n'en fais qu'arriver. ^ 

j A s o N. 

Apprenez donc de moi 
Le sujet qui m'oblige à lui manquer de foi. 

Malgré l'aversion d'entre nos deux familles ^ 
De mon tyran Pélie elle gagne les filles ; • 
Et leur feint de ma part tant d'outrages reçus, 
Que ces foibles esprits sont aisément déçus. 



£o M É D É E, 

Elle fait amitié , leur promet des meweilles ; 
Du pouvoir de son ar^ leur remplit les oreilles; 
Et , pour mieux leur montrer comme il est infini , 
Leur étale sur-tout mon père rajeuni. 
Pour épreuve, elle égorge un bélier à leurs vues, 
Le plonge en un bain d'eaux et d'herbes inconnues, 
Lui forme un nouveau sang avec cette liqueur , 
Et lui'rend d'un agneau la taille et la vigueur. 
Les sœurs crient miracle i) ; et chacune ravie 
Conçoit pour son vieux père une pareille envie , 
Veut un effet pareil , le demande , et l'obtient : 
Mais chacune a son but. Cependant la nuit vient ; 
Médée , après le coup d'une si belle amorce , 
Prépare de l'eau pure , et des herbes sans force , 
Redouble le sommeil des gardes et du roi ; 
La suite au seul récit me fait trembler d'effroi. 
A force de pitié ces filles inhumaines , 
De leur père endormi vont épuiser les veines ; 
. Leur tendresse crédule , à grands coups de couteau 
Prodigue ce vieux «ang, et fait place au nouveau ; 

i) Les sœurs crieAù miracle, J*ai remarqué que parmi 
les étrangers qui s'exercent quelquefois à faire des vers 
français , et . parmi plusieurs provinciaux qui com- 
mencent , il s'en trouve toujours qui îonVcrient , plient , 
croyenù , etc, de deux syllabes. Ces mots n'en valent 
jamais qu'une seule ,/et ne peuvent être employés qu'à- 
la fin d'un vers. Corneille fit souvent cette faute dans 
ses premières pièces , et c'est ce qui établit ce mauvais 
usage dans nos provinces. 
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TRAGÉBIK tti 

Le coup le plus mortel s'impute à grand service \ 
On nomme piété ce cruel sacrifice ; 
Et Tamour paternel qui fait agir leurs bras 
Croiroit commettre un crime à n'en commettre pas. i) 
Médée est éloquente à leur donner courage ; 
Chacune toutefois tourne ailleurs son visage : 
Une ôecrette horreur condamne leur dessein y 
Et refiise leurs yeux à conduire leur main. 

p o L L u X. 

A xne représenter ce tragique spectacle , . 
Qui fait un parricide , et promet un miracle , 
•Tai de l'horreur moi-même , et ne puis concevoir 
Qu'un esprit jusque là se laisse décevoir. 

j A s o N. 
Ainsi mon père >ffison recouvra sa jeunesse» 
Mais oyez le surplus. Ce grand courage cesse , 
L'épouvante les prend ; Médée en raille , et fuit. 
Le jour découvre à tous les crimes de la nuit; 
Et pour vous épargner un discours inutile y 
Acaste nouveau roi fait mutiner la ville , 

1 ) Ce morceau est imité' du septième livre des mé* 
tamorphoses^ * 

His , Hl ^uce^ue pia est , hoTtatibxts impia prima est , 
> Eu, ne sit scelerata , facit scelus : haud tainen ictus 
Ulla suos spectare potêst ; ocnlos^ue refiectiiru. 

Remarquez que Corneille fut le premier qui sut trans- 
porter sur la scène française les beautés des auteurs 
. grecs et latins» 
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M ' M É D É E , 

Nomme Jason Tauteur de cette trahison , 
Et pour venger son père assiège ma maison. 
Mais j'ètois déjà loin aussi-bien que Médée : 
Et, ma- famille enfin à Corînthe abordée , 
Nous saluons Créon , xlont la bénignité ' « 
Nous promet contre Acaste un lieu de sûreté. 
Que vous dirai-je plus? mon bonheur ordinaire 
M'acquiert les volontés de la fille et du père ; 
Si bien que , de tous deux également chéri , 
L'un me veut pour son gendre , et l'autre pour mari. 
D'un rival couronné les grandeurs souveraines , 
La majesté d'AEgée , et le sceptre d'Athènes ^ 
N'ont rien à leur avis de comparable à m*oi ; 
Et ^ banni que je suis , je leur suis plus qu'un r^i. 
Je vois trop ce bonheur , mais je le dissimule ; 
Et, bien que pour Creuse "nn pareil Feu me brûle, 
Du devoir conjugal je combats mon amour , 
Et je ne l'entretiens que pour faire ma cour. 
Acaste cependant menace d'une guerre 
Qui doit perdre Créon et dépeupler sa terre ; 
Puis changeant tout-à-coup ses résolutions , 
Il propose la paix sous des conditions. 
Il demande d'abord et Jason et Médée ; 
On lui refuse l'un , et l'autre est accordée; 
Je l'empêche , on débat, et je fais tellement 
Qu'enfin il se réduit à son bannissement. 
De nouveau je l'empêche , et Créon me refuse;- 
Et pour m'en consoler il m'offre sa Creuse. 



TRAGÉDIE a3 

Qu'eussé-je £ait, PoUiix, en cette extrémité 
Qui commettoit ma vie avec ma loyauté ? 
Car sans doute , à quitter l'utile pour Thonnêtç , 
La paix alloit se faire aux dépens de ma tête. 
Le mépris insolent des offres d'un grand roi 
Aux mains d'un ennemi livroit Médée et moi. 
Je l'eusse fait pourtant si je n'eusse^té père. 
L'amour de mes enfans m'a fait l'âme légère ; 
Ma perte étoit la leur , et cet hymen nouveau 
Avec Médée et moi les tire du tombeau : . 
Eux $euls m'ont fait césoudre, et la paix s'çst conclue. 

PO L I. u X 

Bien que de tous côtés l'affaire résolue 

Ne laisse aucune place aux conseils d'uji^mi, 

Je ne puis toutefois l'approuver qu'à demi. 

Sur quoi que vous fondiez un traitement si rude, 

C'est montrer pour Médée un peu d'ingratitude ; 

Ce qu'elte a fait pour vou^ est mal récompensé. 

Il faut craindre , après tout , son courage bffensé ; 

Vous savez mieux que moi ee que peuvent ses cliannes. 

j A s o N. 
Ce sont à sa fureur d'épouvantables armeis ; 
Mais son bannissement nous eh va garan^fcir. 

• P O L li u X. 

Gardez d'avoir sujet de vous en repentir. 

j^ A s o N. 
Quoi qu'il puisse arriver, ami ,c est chose faite. 

p o L JL u X. 

La termine le ciel comme je le souhaite ! 
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24 M É D É E, 

iPermettez cependant qu'afin de m'acquitter 
J'aille trouver le roi pour Ten féliciter. 

j A s o N. 
Je vous yconduirois , mais j'attends ma princesse 
Qui va sortir du temple, 

p O li li u x. 

Adieu. L'amour vous presse, 
Et je seroîs marri qu'un soin officieux 
Vous fît perdre pour moi des tems si précieux, i) 

S C E N E . I I. 

J A S O N , seul 

Depuis que mon esprit est capable de flâme , 2) 
Jamais un trouble égal n'a confondu mon ame. 

1 ) Le lecteur judicieux s*apperçoît sans doute com- 
bien la plupart des expressions sont impropres , ou fa- 
milières , dans cette scène. Nous demandons grâce pour 
cette première tragédie. Nous tâcherons de ne faire des 
réflexions utiles que sur les pièces qui le sont elles- 
mêmes par les grands e^cemples <ju on y trouve de tous 
les genreç de beautés. 

a ) Cette scène où Jason débuté par dire que son es- 
prit est capable de ûâme est entièrement inutile. Et ces 
scènes qui ne sont que de liaison jettent un peu de froid 
dans nos meilleures tragédies , qui ne sont point soute- 
nues par le grand appareil du théâtre grec ,par la ma- 
gnificence des choeurs , et qui ne sont que des dialogues 
sur des planches» 



T R A G È D I E. -j5 

Mon cœur, qui se partage en deux affections , 
Se laisse déchjirer à mille passi<His. 
Je dois tout à Médée , et je ne puis sans honte 
Et d'elle et de ma foi tenir si peu de compte : 
Je dois tout à Créon , et d'un si puissant roi 
Je fais un ennemi si je garde ma foi : . 
Je regrette Médée , et j'adore Creuse ; 
Je vois mon crime en l'une ^enl'autre mon excuse ; 
Et dessus mon regret mes 4esirs triomphans 
Ont encor le secours du soin de mes enfans. 
Mais la princesse vient , l'éclat d'un tel visage 
Du plus constant du monde attireroit l'hommage, 

Et semble reprqcher à ma fidélité 

I>'avoir osé tenir contre tant de beauté. 

. S C E N E I I L 
CREUSE, JASON, CLEONE, 

J A s O N. 

Que votre zèle est long , et que d'impatience 
Udonne à votre amant, qui meurt en votre absence! 

c R i u s £. 

Je n'ai pas fait pourtant au ciel beaucoup de vœux ; 
Ayant Jason à moi , j'ai tout ce que je veux^ 
j A s o K. 

Et moi puis-je espérer l'effet d'une prière 
Que ma Ilâme tiendroit à faveur singulière ? 



sS . M E D E E, - 

Au nom de votre amour sauver deux jeunes fruits 
Que d'un premier hymen la couche m'a produits , 
Employez-vous po ir eux , faites auprès d'un père 
Qu'ils ne soient point compris dans l'exil de leur mère ; 
C'est lui seul qui bannit ces petits malheureux , 
Puisque dans les traités il n'est point parlé d'eux. 

c R £: u s £. 
jTavois déjà parlé de leur tendre innocence , 
Et vous y servirai de toute ma puissance , 
Pourvu^ qu'à votre tour vous m'accordiez un point 
Que jusques à tantôt je ne vous dirai point. 

j A s o N. 
Dites , et^ quel qu'il soit, que ma reine en dispose. 

CREUSE. 

Si je puis sur mon père obtenir quelque chose , 
Vous le sauriez après; je ne Veux rien pour rien, i) 

C L E O N E. 

Vous pourrez au palais suivre cet entretien ; 
On ouvre chez Médée ; ôtez-vous de sa vue , 
Vos présences rendroient sa douleur plus émue ; 
Et vous seriez: marris que cet esprit jaloux 
Mêlât son amertume à des plaisirs si doux. 

1 ) On sent assez, qu« ce vers 

Vous Je saurez après ; je ne veux rien pour rien. ' 

est plus fait pour la farce que pour la tragédie. Mais 
nous n^insistons pas sur les fautes de styl* et de langage. 



TRAGÉDIE. 27 

, S C E N E IV. 

M^È D É E , seule. 

SouvERAiNSjprotecteurs des loîx de Thyménée , i') 
Dieux,. garans de la foî que Jason m'a donnée , 
Vous qu'il prit à témoin^ d'une immortelle ardeur 
Quand par un fatix serment il vainquit ma pudeur, 
Voyez de quel mépris vous traite son parjure , 
Et m'aidez à venger cette commune- injure : 2) 

1 ) Souverains proùêàeèurs des loix de l'hyménèe , etc. 
Voici des vers qui annoncent Corneille, Ce^ monologue 
est tout entier imité de celui de Sènèque le tragique. DU 
conjugales , tu^ue genialis tori Lucina custos. Rien n'est 
plus difficile que de traduire les vers latins et grecs en 
vers français rimes. On est presque toujours obligé de 
dire en deux lignes ce que les anciens ont dit en une. 
Il y a très-peu de rimes dani le style noble , coqpime je 
le remarque ailleurs ; et nous avons méuie beaucoup de 
mots auxquels on ne peut rimer. Aussi le poëte est ra- 
rement le maître de ses expressions. J'ose affirmer qu'il 
n'est point de langue dans laquelle la versification aii 
plus d'entraves. 

2> ) Et m aidez à venger- cette commune injure n'ap 
partient qu'à Corneille. Racine a imité ce vers dans 
Fhèdre : 

Déesçe , venge-toi y nos jcauses sont pareilles. 
Mais dans Corneille il n'est qu'une, beauté de poésie ; 
dans Racine il est une beauté de- sentiment. Ce mono- 
logue pourrait aujourd'hui paraître une amplification , 
une déclamation de réthorique. Il est pourtant bien 
moins chargé de ce défaut que la scène de Sènèe/ue. 



28 M É D É E, 

S'il me peut aujourd'hui chasser impunément, 
Vous étés sans pouvoir ou sans ressentiment. 
Et vous, troupe savante en noires harbaries , 
Filles de TAchéron , pestes, larves, furies , 
Fiéres sœurs , si jamais notre conuneftie étroit 
Sur vous et vos serpens me donna quelque droit , 
Sortez dé vos cachots avec les mêmes fiâmes 
Et les mêmes tourmens dont vous gênez les âmes : 
Laissez-les quelque tems reposer dans leurs fers , ' 
Pour mieux agir pour moi faites trêve aux enfers ; 
Apportez-moi du fond des antres ^e Mçgére 
La mort de ma rivale et celle de son père , 
Et , si vous ne voulez mal servir 'mon courroux , 
Quelque chose de pis pour mon perfide époux. 
Qu'il coure vagabond de province en province^ 
Qu'il fasse lâchement la cour à chaque prince , 
Banni de tous côtés, sans bien et sans appui , 
Accablé de frayeur , de misère , d'ennui ; 
Qu'à ses plus grands malheurs aucun ne compatisse, 
Qu'il ait regret à moi , pour son dernier supplice ; 
Et que mon souvenir, jusque dans le tombeau, 
Attache à son esprit un éternel bourreau. 
Jason me répudie ! eh ! qui l'auroit pu croire ?*' 
SU a manqué d'amour , manque-t-il de mémoire ? 
Me peut-il bien quitter après tant de bienfaits? i) 
M'ose-t-ll bien quitter après tant de forfaits ? 

, i) Me peut-il bien quitter après tant de bienfaits ? etc^ 
Ces Vters sont dignes, de la vraie tr^igédie ^ et Corneille 
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^TRAGÉDIE. 1^9 

Sachant ce que je puis, ayant vu ce que j'ose*, 
Croit-il que m'offenser ce soit si peu de chose ? 
Quoi ! mon père ^rahi , les élémens forcés, 
D'un frère dans la mer les membres dispersés ^ 
Lui font-ils présumer mon audace épuisée ? 
Lui font-ils présumer au'à mon tour méprisée , 
Ma rage contre lui n'ait par où s'assouvir, 
Et que tout mon pouvoii^ se borne à le servir ?. 
Tu t'abuses , Jason ; je suis encor moi-même. 
Tout ce qu'en ta faveur fit mon amour extrême , 
Je le ferai par haine ; et je veux pour le moins 
Qu'un forfait nous sépare , ainsi qu'il nous a joints ; 
Que mon sanglant divorce ,en meurtres, en carnage^ 
S'égale aux premiers jours de notre mariage ^ 
Et que notre union, que rompt ton changement, 
Trouve une lin pareille à son commencement. 

n'en a guère fait de plus beau^rSi, ^u lieu d'être 'noyé» / 
dans un long monologue inutile , ik étaient placés dans 
un dialogue vif et touchant , ils feraient le plus grand 
effet. 

Ces monologues furenfi très-long-tems, à la mode. Les 
comédiens les faisaient ronfler avec une emphase ridi- 
cule , ils les exigeaient des auteurs qui leur vendaient ^ 
leurs pièces ; et une comédienne qui n'aurait point eu 
de monologue dans son rôle n'aurait pas voulu réciter.. 
Voilà ccmme le théâtre relevé par Corneille commença 
parmi nous. Les farceurs ampoulés représentaient dans 
des jeux de paume ces mascarades rimée quijs ache- 
taient dix éc^is. Les Athéniens en usaient autrement. 



3o M É D É E, 

Déchirer par morceaux Tenfant aux yeux du père 
N'est que Je moindre effet qui suivra ma colère. 
Des crimes si légers furent mes coups d'essai. 
Il faut bien autrement montrer ce que je sai ) 
Il faut faire un chef-d'œuvre , et qu'un dernier ouvrage 
Surf)asse de bien loin ce foible apprentissage. 
Mais , pour, exécuter tout ce que j'entreprends, * 
Quels dieux me fourniront des secours assez grands? 
Ce n'est plus vous , enfers , qu'ici je soUijDite : 
Vos {eux sont impuissans pour ce que je médite. 
Auteur de ma naissance , aussi-bien que du jour 
Qu'à regret tu dépars à ce fatal séjour , 
Soleil , qui vois l'affront qu'on va faire à ta race , i) 
Doi}ne-moi tes chevaux à conduire en ta place : 
Accorde* cette grâce à mon désir bouillant. 
' Je veux choir sur Gorinthe avec ton char brûlant. 
Mais ne crains pas de chute à l'univers funeste j 
Gorinthe consumé garftitira le reste ; 
De mon juste courroux les implacables vœux 
Dans ses odieux murs arrêteront tes feux. 
Gréon en est le prince , et prend Jason pour gendre : 
sC'est assez mériter d'être réduit en cendre , 
D'y voir réduit tout l'isthme afin de l'en punir, 
Et qu'il n'empêche plus les deux mers de s'unir. 

1 ) Soleil , qui voU V affront qu^on ^va faire à ta race. 
Cette prière au soleil son père est encore toute de Se- 
nèque , et devait foire plus d'effet sur les peupres qui 
mettaient le soleil au rang des dieux , que sur nous 
qui n'admettons pas cette mjrtologîe. 
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TRAGEDIE. 3i 

S C E N E V. 
MÉDÉE, KERINE. 

M é D £ £. 

HÈ bien ! Nérine , à quand , à quand cette hyménée ? 
En ont-ils choisi l'heure ? En sais-tu la journée ? 
M'en as-tu rien appris '/ N'as-tu point vu Jason ? 
N'appréhende-t-il rien après sa trahison ? 
Croit-il qu'en cet affront je m'amuse à me plaindre ? 
S'il cesse de m'aimer, qu'il commence àme craindre ; i) 
Il verra , le perfide , à quel comble d'horreur 
De mes ressentimens peut monter la fureur. 

K £ R I ]sr £. 
Modérez les bouillons de cette violence ; 
Et laissez déguiser vos douleurs au silence. 
Quoi! madame , est-ce ainsi qu'il faut dissimuler? 
Et faut-il perdre ainsi des menaces en l'air ? 2) ^ 

1 ) S'il cesse de m^ aimer , qu'il commence à m>e 
craindre» Le vers de Sénèque Adeone crédit om,ne 
cofisumptum nef as? parait bien plus fort. 

a) Et faut-il perdre ainsi des menaces en Vair ? J'ai 
déjà dit que je ne ferais aucune reiparque sur le style 
de CjBtte tragédie , qui est vicieux presque d'un bout à 
Tautre. JTobserverai seulement ici, à propos de^ ces rimes 
dissi/ntiler et en l'air , qu alors on prononçait dissi* 
mulair , pour tîmer à l'air. J'ajouterai qu'on a été long- 
Jems dans le préjugé que la rime doit être pour les yeux. 



3a MEDÉE, 

Les plus ardens transports d'une haine connue^ 
Ne sont, qu'autant d'éclairs avortés dans la nue ^^ 
Qu'autant d'avis à ceux que vous voulez punir, 
Pour repousser vos coups, ou pour les prévenir. 
Qui peut sans s'émouvoir supporter une offense 
Peut mieux prendre à son point le tems de sa vengeance \ 
Et sa feinte douceur , sous im appas mortel , 
Mène insensiblement sa victime à l'autel. 

m É.JD £ E. ' 

Tu veux que je me taise et que je dissimule ! 
Nérine , porte ailleurs ce conseil ridicule ; 
L'ame en est incapable en de moindres malheurs , 
Et n'a point où cacher de pareilles douleurs. 
Jason m'a fait; trahir mon pays et mon père , 
Et mè laisse au milieu d'une terre étrangère , 
Sans support , sans amis , sans retraite , sans bien , 
La fable de son peuple , et la haine du mien. 
Nérine , après cela tu veux que je me taise ! 
Ne dois-je point encore en témoigner de l'aise , 

C'est pour cette raison qu'on faisait rimer cher à ^w- 
chen II est indubitable que la rime n'a été inventée 
que pour Toreille. C*est le retour des mêmes sons , ou 
des sons à peu prés semblables , qu'on demande , et non 
pas le i^etouf des mêmes lettres. On fait rimer abhorre 
qui a deux ravec encore qui n'en a qu'un.. Par la même 
raison, terre peut rimer à père. Mais je me hâte ne 
peut rimer avec je me /latte , parce que flatte est bref, 
et hâte est long. 



TR A GÉD 1 Ê §3 

De ce royal hymen souhaiter l'heureux jour ^ 
Et forcer tous mes soins à servir son amoiïr ? 

W É R I N E. 

Madame^ pensez mieux à Téclat que vous faites^ 
Quelque juste qu'il soit, regardez où vous êtes j 
Considérez qu'à peine un esprit plus remis 
Vous tient en sûreté parmi vos ennemis. 

• m B D É B. 

L'ame doit se roidir plus elle est menacée! ^ 

Et contre la fortune aller tête baissée , 

La choquer hardiment , et , sans craindre la mqjrt ^ 

Se présenter de froiit à son plus rude effort. 

Cette lâche ennemie a peur des grands Courages, i^ ' 

Et sur ceux qu'elle abat redouble ses outrages^ 

N .E R I îf JE.' 

Que sert ce grand courage où l'on est sans pouyoitl 

M É D é È. 

Il trouve toujours lieu dç se faire valoin 

V 

1 ) Ceïa est imité de Séuè^ué , et ehehérit eftcoré 
sur le mauvais goût de l'original. Fortuna fortes me-^ 
ttiit y ignavos premiù. Corneille appelle la îottxxnei lâcher 
Toutes les tragédies qui précé/ièrent sa Médêé sont 
remplies d'exemples de ce faivt bel esprit. Ces puéri-^ 
Htés furent si long-tems en . vogue , que l'abbé Coùin y 
du teïiis même de 'Bxnleau et de Molière , donnai à la 
fièvre Tépithète à'ingrate ; cette ingrate de fièvre qui 
attaquait insolemment le/ beau corps de mademoiselle 
de GitUe , où elle ^tai^ ^^i b^en logée. 

■ 5 î 



.34 M É D É E, 

N E R I N E. 

Forcez Taveuglement dont vous, êtes séduite ^ 
Pour voir en quel état le sort vous a réduite. 
jVotre pays vous hait , votre époux est sans foi ; 
Dans un si grand reveijs que vous reste-t-il ? 

M É D É E. 

Moi, 

Moi , dis-je , et c'est assez, i) • 

NÉ RI N E. 

Quoi ! vo us seule , madame ? 

M É D É E. . 

Oui , tu vois en moi seule et le fer , et la flâme , 
Et la terre , et la mer , et Tenfer , et les cieux , 
Et le sceptre des rois , et la foudre des dieux. 

1 ) Moi.,. Moi y dis'je , et c'est assez. Ce moi est 
célèbre. C*èst le Medea superest de Sénèque. Ce qui suit 
est encore une traduction de Sénèque ; mais dans l'original 
et dans la traduction , ces vers affaiblissent la gréinde idée 

^que donne moi ^ dis-je , et c'est assez. l[!o\xt ce qui 
explique un grand sentiment Fénerve. On demande si 

'le Medêa superest est sublime. Je répondrai à 'cette 
question que ce serait en effet un sentiment sublime 
si ce m>oi exprimait de la grandeur de courage. Par 
exemple , si lorsque Horatius Codés défendit seul un 
pont contre une armée un lui eût demandé , que vous 
reste-t-il ? et qu il eût répondu , jnoi , c'eût été du vé- 
ritable sublime. Mais ici il ne signifie que le pouvoir 
de la magie ; et puisque Médée dispose des élémens , i! 
n'est pas étonnant qu'elle puisse ^seule et sans autre se* 
cours se venger de tous ses ennemis. 




TRAGÉDIE. 35 

K £ R I N £. 

L'impétueuse ardeur d'un courage sensible 

A vos ressentimens figure tout po^ible : * H 

Mais il faut craindre un roi fort de tant de sujets. 

M £ D £ £. 

Mon père , qui Tétoit , rompit-il mes projets ? 

N £ R I N £. 

Non, mais il fut surpris , et Gréon se défie. 
Fuyez , qu'à ses soupçons il ne vous sacrifie. 

M £ B JS £. 

Las ! je n'ai que trop fui ; cette infidélité 

D'un juste châtiment punit ma lâcheté. 

Si je n'eusse point fui pour la mort de Pélie , 

Si j'eusse tenu bon dedans la Thessalie ,. 

Il n'eût point vu Creuse , et cet objet nouveau 

N'eût point de notre hymen^ étouffé le flambeaa 

N £ R I N £. 

Fuyez encor , de grâce. 

M É D à E. 

Oui , je fuirai , Nérine ; 
Mais avant de Créon on verra la ruine. 
Je brave la fortune , et toute sa rigueur 
En m'ôtant un mari ne m'ôte pas le cœur. 
Sois seulement fidelle , et , sans te mettre en peine ; 
Laisse agir pleinement mon savoir et ma haine. 

N £ R I N E* 

( Seule, ) 
Madame.... Elle me quitte au lieu dé m'écouterj 
Ces violens transports la vont précipiter; 



56 M É D É E, 

D'une trop juste ardeur l'inexorable env|€ 
Lui fait abandonner le souci de sa vie. 
TAhons encore un coup d'en divertir le cours. 
Appaiser.sa fureur , c'est conserver ses jo^rs. 

Fin du premier acte. 
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TRAGÉDIE. 37 

A C TÉS ECO N D- 

SCENE I. 
MÉDÉE, NERINE. 

N E R I N E. ' 

Bien qu'un péril certain suive votre entreprise ; 
'Assurez-vous sur moi, je vous suis toute acquise j 
Employez mon^service aux fiâmes, au poison j 
Je ne refuse rien : mais épargnez Jason. 
Votre aveugle vengeance une fois assouvie , * 
Le regret de sa înort vous coûtera la vie ; 
Et les coups violens d'un rigoureux ennui. ..; 

MEDEE. 

Cesse de m'en parler , et ne crains rien pour lui; 
Ma fureur jusque là n'oseroit me déduire ; 
Jason m'a trc^p coûté pour le vouloir détruire ; 
Mon courroux lui fait grâce , et ma première ardeur 
Soutient son intérêt au milieu de mon. cqeur^ 
Je crois qu'il m'aime eijcor ^et qu'il nourrit en l'ame 
Quelques restes secrets d'une si belle flâme : 
Il ne fait qu'obéir aux volontés d'un roi 
Qui l'arrache à Médée en dépit dé sa foi. 
Qu'il vive , et, s'il se peut , que l'ingrat me demeuré j 
Sinon, ce m'est assez que sa Creuse meure : 
Qu'il vive cependant , et jouisse du jour 
Que lui conservç encor mon immuable amour. 



38 ' M É D É E, 

Créon seul et sa fille ont fait la perfidie , ' ' 
Eux seuls termineront toute la tragédie ; 
Leur perte achèvera cette fatale paix. 

N E R I N E. 

Contenez-vous , madame ; il sort de son palais. 

S C E N E I L 

CREON,MÉDÉE, NERINE, 
SOLDATS. 

c R E O N. 

Quoi ! je te vois encore ! Avec quelle impudence 
Peux^tu sans t'effrayer soutenir ma présence ? 
Ignores-tu l'arrêt de ton bannissement ? 
Fais-tu si peu de cas de mon commandement ? 
Voyez comme elle s'enfle et d'orgueil et d'audace ! 
Sejs yeux ne sont que feu, ses regards que menace. 
Gardes , empêchez-là de s'approcher de moi. 

Va, purge mes* états d'un tel monstre que toi, 
Délivre mes sujets et moi-même de crainte. 

M É D É E. 

De quoiiû'accuse-t-on? Quel crime , quelle plainte 
Pour mon bannissement vous donne tant d'ardeur ? 

. 1 É o N. 

Ah ! l'innocence même, et la même candeur ! i ) 

^ i) Ce^ dans la scène de Sénèçue qui a servi de 
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TRAGÉDIE. 39 ' 

Médée est un miroir de yertu signalée^ i. 
Quelle inhumanité de TaToir exilée i 

modèle à celle-ci , qu'on t^rouire ce beau vers : 

Si judicas ; eognosoe ; ji 'régnas , jubé. . 
M^es-tft qne roi I commande. Es-tu juge ? examiné. 

Ccst dommage que Comtkllè n*ait pas traduit ce vers. , 
il Taurait bien mieux rendu.' > ' 

Ah ! rinnocence méme^ etla méine çandepx l Qnœ caitsa 
-pellat innocens mulier rogaC, Cette irotfXie est , commS^ 
on voit , de Sènètjfxie, La figure de rironie tient presque 
toujours du comique , car l'ironie' n'est autre clioae 
qu'une raillerie. L'éloquence souffre cette figure en prose. 
Déîivosthène et Cicérvri Temployent qrueiquefolà r Ho^ 
mère et ^it'/g^76. n'ont. pas dédaigné même de s'en. ser- 
vir dan& l^popée. Mais dans la tragédie il faut l'em- 
ployer sobrement ; il faut qu elle, soit nécessaire ; il 
faut que le personnage s.e trouve dans des circonstances 
où il ne puisse s'expliquer autrement , où il soit obligé 
de cacher sa douleur, et de feindre d'applaudir à ce. 
qu'il déteste. . J .. . 

Racine fait ' parler ironiquienient -^jcm^e à Taxile 
quand elle lui dit : 

Approche , puissant roi y 

Grand monarque- de l'Inde ; on parle ici de toi. 

H met aussi quelques ironies dans la bouche à' Hermione ; 
Mais dans ses autres tragédies il ne se sert plus de cette 
figure. Remarquez en général que l'ironie ne convient 
point aux passions : elle ne peut aller au cœur , elle séclie 
les larmes. Il y a une autre espèce d'ironie qui est un re- 
tour sur ^oi-même , et qui exprime, parfaitement Texcé» 



4q m É D É E, 

Barbare-, as-tu si tôt oublié tant d'horreurs ? 
Repasse tçs forfaits, repasse tes fuf eurs , 
Et de tant de pays, nomme (juelque contrée , 
Dont tes méchancetés te permettent rentrée, ' 
Toute la Thessalie en armes te poursuit , 
Ton père te déteste , et l'univers te fîiit : 
M^ dois-je en ta faveur charger fie tant de haines. 
Et 3ur mon peuple et moi faire tomber tes peines? 
V9. pratiquer ailleurs tes noires actions ; 
J'ai racheté la paix à' ces conditions, 

. M . i: D É E. 
î^âche paix, qu'entre vous , sans m'avoir écoutée , 
Pour m'arracher mon bien vqus avez complotée! 
Paix^ dont le déshonneur vous, demeure éternel 1 
Quiconque sans l'ouïr condamne un criminel , * 
Son crime eût-il cent fois mérité le supplice , 
P'tin juste châtimerit il fait une injustice. 

G R E Q K, 

Au regard de Pélie , il fut bien mieux traité j 
Avant que l'égorger tu l'avois écouté.. 

^u malheur. C'est ainsi quOres^^ (Jît dans V Ai^dromaque: 

Oui , je te loue , ô ciel î de ta persévérance. 
C*est ainsi que Gatimozin disait au milieu- des fiâmes : 
Et moi suis'je sur un lit de roses ? Cette figure es. très- 
noble et trés-tragiqué dans Oreste , et dans Gatimozifh 
elle est sublime. Observez que toutes les scènes sem- 
blables à celle-ci sont toujours froides. Il convient rare- 
ment au tragique de parler long-tems du passé. Ce poëm« 
est nq^iim rebm agendis ,* ce doit être une action, 
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TRAGEDIR . ^i 

M É D É E. 

Ecouta-t-îl Jason quand sa haine couverte 
L'envoya sur nos bot^ds se livrer à sa perte ? 
Car comment voulez-vous que je nomme un dessein 
Au dessus de sa force et du pouvoir humain ? 
Apprenez 'quelle étoit cette illustre conquête, 
Et de combien de morts j'ai garanti sa tête. 
Il falloit mettre au joug deux taureaux furieux, 
Des* tourbillons de feu s'élançoient de leurs yeux 
Et leur maître Vulcain poussoit par leur haleine 
Un long embrasement dessus toute la plaine. 
Eux domptés, on ehtroit en de nouveaux hasards; 
H falloit labourer les tristes champs de Mars , 
Et des dents dati serpent ensemencer la terre, 
ÎDont la stérilité ; fertile pour la guerre , 
Produisoit à l'instant des escadrons armés 
Contre la même main qui les avoit semés. 
Mais, quoi qu'eut fait contr'euxune valeur parfaite , 
La toison n étoit pas au bout de leur défaite ; 
Un dragon enivré des plus mortels poisons 
Qu enfantent les péchés de toutes les saisons , 
Vomissant mille traits de sa gorge enflammée , 
La gardoit beaucoup mieux que toute cette armée. 
Jaxtiais étoile , lune , aurore , ni soleil , 
We virent abaisser sa paupière au sommeiL 
Je l'ai seul assoupi ; seule j'ai par mes charmes 
Mis au joug les taureaux , et défait les gendarmes. 
Si lors à mon devoir mon désir limité 
Eût conservé ma gloire et ma fidélité , 
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42 ' M É D É E, 

Si j'eusse eu de l'horreur de tant d'énormes fautes ^ 
Que devenoit Jason et tous vos Argonautes ? 
Sans moi ce vaillant chef que vous m'avez ravi . 
Fut péri le premier, et tous l'auroie^t suivi, 
Je ne me repens point d'avoir par mon adresse 
Sauvé le sang des dieux et la fleur ^e la Grèce : 
Zéthès, et Calais j et PoUux, et Castor, 
Et le charmant Orphée , et le sage Nestor , :.^ 
Tous vos héros enfin tiennent de moi la vie : . - 
Je vous les verrai tous posséder sans envie; 
Je vous les ai sauvés , je vous les cède tous ; 
Je n'en veux qu'un pour moi , n'en soyez point jaloux. 
Pour de si bons effets laissez-moi Tinfidelle , 
II est mon crime seul , si je suis criminelle ; . ; 
Aimer cet inconstant , c'est tout ce que j'ai fait-; 
Si vous me' punissez , rendez-moi mon forfait. 
Est-ce user comme il faut d'un pouvoir légitime 
Que me faire coupable , et jouir de mon crime ?- 

c R E o N. ' . ^ 

Va te plaindre à Colchos. 

; Le retour m'y plaira : 

Que Jason m'y remette ainsi qu'il m'en tira j 
Je sui3 prête à partir sous la même conduite 
Qui de ces lieux aimés précipita ma fuite. 
O d'un injuste affront les coups les plus cruels! 
Vous fait€3 différence entre deux criminels I 



r 



TRAG.ÉDIR 43 

Vous voulez qu'on rhonore , ettjue de deux complices 
L'un ait votre couronne , et l'autre des supplices ! i) 

^ C R JE o N. 

Cessé de plus mêler ton intérêt au sien ; ,^ 

Ton Jason pris à part est trop homme de bien ; 
Le séparant de toi, sa défense est. facile ; 
Jamais il n'a trahi son père ni sa ville, 
Jamais sang innocent n'a fait rougir ses mains, 
Jamais il n'a prêté son bras à tes desseins ; 
Sorr crime , s'il en a , c'est de t'a voir pour femme : , 
Laisse-le s'affranchir d'une honteuse flâme ; 
Rends-lui son innocence en t'éloignant de nous ; 
Porte en d'autres climats ton insolent courroux, 
Tes herbes, tes poisons, ton cœur impitoyable, 
Et tout ce qui jamais a fait Jason coupable. 

M É D É E. 

Peignez mes actions, plus noires que la nuit, 
Je n'en ai qu^ la .honte, , il en a tout le fruit. 
Ce fut eu sa faveur que ma savante audace 
Immola son tyran par les mains de sa race ; 
Joignez-y mon pays et mon frère , il suffît 
Qu'aucun de tant dé maux ne va qu'à son profit; 
Mais vous les saviez tous quand vdlis m'avez reçue ; 
Votre simplicité n'a point été déçue ; 
En ignoriez-voûs un quand vous m'avez promis 
Un rempart assuré .contre mes ennemis? 

1 ) Hic precium ^céleris iulu , ^hic diadema* 
l 
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44 M É D É E, / 

Ma main saignante encor du meurtre de Pélie 
Soûle voit contre moi toute la Thessalie 
Quand votre cœur, sensible à la compassion , 
Malgré tous mes forfaits, prit ma protection. 
Si Ton me peut depuis imputer quelque crime , 
C'est trop peu que lexil , ma mort est légitime : 
Sinon, k quel propos me traitez-vous ainsi ? 
Je suis coupable ailleurs , mais innocente ici. 

c R E o N. 
Je ne veux plus ici d'une telle innocence , 
Ni souffrir en ma coqx ta fatale présence. 
Va..... 

M É D £ £. 

* 

Dieux justes , vengeurs 

C R E O N. 

Va , dis-je , dans d'autres lîeux^ 
Par tes cris importuns solliciter les dieux. 
Laisse-nous tes enfans : je serois trop sévère 
Si je les punissois des crimes de leur mère ; 
Et , bien que je le pusse avec juste raison , 
Ma fille les demande en faveur de Jason. 

M É D É E. 

Barbare humanité qui m'arrache à moi-même , 
Et feint de la dt)uceur pour m'ôter ce que j'aime! 
Si Jason et Creuse ainsi Tont ordonné , 
Qu'ils me rendent le sang que je leur ai donné. 

c R E o N. 
Ne me réplique plus, suis la loi qui-^t'est faite. 
Prépare ton départ, et pense à ta retraite. 
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T R A G É D I R 45 

Pour en délibérer , et choisir le quartier , 
De grâce , ma bonté te donne un jour entier. 

M £ D £ £. 

Quelle grâce ! 

R E o N. 

Soldats ,, remettez-la chez elle ; i ) 
Sa contestation deviendroit éternelle. 

1 ) Soldai , remettez-la chez e^lle. Si Mèdèe est un«' 
magicienne aussi puissante qu on le dit , et que Créon 
même le croit , comment ne craint-il pas de Toffenser , 
et comment même peut-il disposer d'elle ? C^est là une 
étrange contradiction que l'antiquité grecque s'est per- 
mise. Les illusions de l'antiquité ont été adoptées par 
nous ; les juges ont osé juger des sorciers ; mais il s'était 
répandu une opinion aussi ridicule que celle de la ma- 
gie même , et qui lui servait de correctif ; c'était que 
les magiciens perdaient tout leur pouvoir dés qu'ils 
^ étaient entre. les mains de la justice. la'Arioste et le Tassé 
«on heureux imitateur prirent un tour plus heureux ; ils 
feignirent que les enchantemens pouvaient être détruits 
par d'autres enchantemens ; cela seul mettait de la vrai- 
semblance dans ces fables , qui par elles-mêmes n^en ont 
aucune. Arioste , tout fécond qu'il était , avait appris 
cet art à^ Homère : il est vrai que son Alcine est prodi- 
gieusement supérieure à la Circé de V Odyssée ; mais 
enfin Homère est le premier qui parait avoir imaginé 
des préservatifs contre le pouvoir de la magie , et qui 
par là mit quelque raison dans des choses qui n'en, 
avaient pas. 
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4& M Ê D E E , 

S C E N E I I L 

C R E O N, seul. 

Quel indomptable esprit! quel arrogant maintien 
Accompagnoit Torgueil d'un si long entretien ! 
A-t-elle rien fléclii de son humeur altiére ? 
A-t-elle pu descendre à la moindre prière ? 
Et le sacré respect de ma condition i ) 
En a-tril arraché quelque soumission ? 

s c E N E I V. 

GREON , JASON , CREUSE , CLEONE. 

i 

C R E O N., 

Te voilà sans rivale , et mon pays sans guerres , 
Ma fille ; c'est demain qu'elle sort de nos terres. 
Nous n'avons désormais que craindre de sa part ; 2) 
Acaste est satisfait d'un si proche départ ; 
Et si tu peux calmer le courage d'AEgée , 
Qui voit par notre choix son ardeur négligée ^ 

1 ) II est bien ici question du sacré respect qu'on doit^ 
à la condition de c^ Créon , qui d'ailleurs joue dans 
cette pièce un rôle trop froid ! 

a ) 'Notis n'açons que craindre y est \m barbarisme. 
Cette pièce en a beaucoup \ mais , encore une fois j c*est 
la preiùière de Corneille. 
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TRAGÉDIE. 47 

Fais état que demain nous assure à jamais , 
Et dedans et dehors , une profonde paix. 

c R É u s È. 
Je ne crois pas , seigneur , que ce vieux roi d'Athènes , 
Voyant aui mains d'autrai le fruit de tant de peines , 
Mêle tant de foiblesse à son ressentiment 
Que son premiei: courroux se dissipe aisément. 
J'espère toutefois qu'avec un peu d'adresse 
Je pourrai le résoudre à perdre une maîtresse 
Dont l'âge -peu sortable et l'inclination 
Répondoient assez mal à son affection. 

j A s o N. 
H doit vous témoigner par son obéissance 
Combien sur son esprit vous avez de puissance ; 
Et, s'il s'obstine à suivre un injuste courroux, 
Nous saurons, ma Princesse, en rabattre les coups ; 
Et nos préparatifs contre la Thessalie 
Ont trop de quoi punir sa.fiâme et sa folie. 

c R E o N. 
Nous fa'en viendrons pas là. Regarde seulement . 
A le payer d'estime et de remercîment. 
Je voudrois pour tout autre un peu de raillerie ; 
Un vieillard amoureux mérite qu'oui en rie : i ) 
Mais le trône soutient la majesté des rois 
Au dessus du mépris , comme au dessus des lois. 

1 ) Ces vers montrent qu en effet on mêlait alors le 
comique au tragique. Ce mauvais goût était établi dans 
presque toute l'Europe , comme on Iç remarque ailleurs. 
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On doit toujours respect au sceptre , à la couronne. 
Remets tout, si tu veux, aiix ordres que je donne; 
Je saurai Tappaiser avec facilité , 
Si tu ne te défends qu'avec civilité- 

S C E N E V- 

JASON, CRÉUSE/cLEONE; 

j A s O N. 

QtJE ne vous doîs-je poîiit pour cette préférence 
Où mes désirs n osoient porter mon espérance ! 
C'est bien me témoigner un amour infini , • 
De mépriser un roi pour un pauvre banni. 
A toutes ses grandeurs préférer ma misère ! 
Tourner en ma faveur les volontés d'un père î 
Garantir mes enfans d'un exil rigoureux l 

CREUSE. 

Qu'a pu faire de moindre un courage amoureux ? 

La fortune a montré dedans votre naissance 

» 

Un trait de son envie , ou de son impuissance ; 
Elle devoit un sceptre au sang dont vous riâissezr, 
Et sans lui vos vertus le méritoient assez. 
L'amour, qui n'a pu voir une telle injustice , 
Supplée à son défaut ^ oti puùit sa tnalice , ^ 
Et vous donne, au plus fort de vos adversités , 
Le sceptre que j'attends et que vous méritez. 
Là gloire m'en demeure ; et les races futures^ 
Comptant nôtre hyménée entre vos aventures ^ 
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> 

Tanteront à jamais mon a^lou^ généreux 

<5ai d'un si grand héros rompt le sort malheureuxl 

Après tout cependant riez de ma foiblesse. 

Prête de posséder le phénix de la Grèce , 

La fleur de nos guerriers, le sang de tant de dieux, 

La robe de Médée a donné dans mes yeux ; i ) 

Mon caprice, à son lustre attachant mon envie, 

Sans elle trouve à, dire au bonheur de ma vie ; 

Cest-ce qu'ont prétendu mes desseins relevés 

Pour le prix des enfans que je vous ai sauvés. . 

jr A s.o îf. 
Que ce prix est léger pour un si bon office ! 
Il y faut toutefois employer l'artifice. 
Ma jalouse en fureur n'est pas femme à souffrir 

Que ma main l'en -dépouille afin de vous l'offrir; 

Des trésors dont son père épuise la Scythie 

C'est tout ce qu'elle a pris quand elle en est sortie, 
c ÎV É u s E. 

Qu'elle a fait un beau choix ! Jamais éclat pareil 

Ne sema dans la nuit les clartés du soleil. 

Les perles avec l'or confusément mêlées , 
. Mille pierres de prix sur ses bords étalées, ' 

D'un mélange divin éblouissent les yeux ; 

Jamais jrien d'approchant ne se fit en ces lieux. 

1 ) La robe de Médée , qui a donné dans les yeux 
de Creuse , et ïa description de cette robe , ne seraient 
pas souffertes aujourd'hui , et la réponse de Jason n'est 
pas moins petite que la demande. 

3 -4 
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Pour moi , toftt aussitôt que je Fen vis parée , 
Je ne fis plus d'état de la toison dorée ; 
Et , dussiez-vous vous-même en être un peu jaloux^ 
JTen eus presques envie aussitôt que de vous. 

, Pour appaiser Médée et réparer sa perte , 
L'épargne de mon père entièrement ouverte 
Lui met à l'abandon tous les trésors du roi , 
Pourvu que cette robe et Jason soient à moi. 
j A s o ]V. 

' N'eil doutez point , ma reine , elle vous est acquise . 
Je vais chercher Nérlne , et par son entremise 
Obtenir de Médée avec dextérité 
Ce que refuseroit son courage irrité* 
Pour elle, vous savez que j'en fuie les^ approches ; 
J'anrois peine à souffrir l'orgueil de ses reproches ; 
Et je me connois mal , ou dans notre entretien 
Son courroux s'alîumant allumeroit le mien. 
Je n'ai point un esprit complaisant à sa rage 
Jixsques à supporter sans réplique un outrage ; 
Et ce seraient pour moi d'éternels déplaisirs 
De reculer parla l'effet de vos désirs. 
Mais, sans plus de discQurs , d'une maison voisine 
Je vais prendre le tems que sortira Nérine. 
Souffrez , pour avancer votre coiitentement , 
Que malgré mon amour je vous quitte un moment 

c L £ o N £. 
Madame , j'apperçois venir le roi d'Athènes. 

CREUSE. 

Allez donc ; Votre vue augmentçroit ses peines. ' 
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C li E O W^ E. 

Souvenez- VOUS de l'air dont il le faut traiter. ( 

CREUSE. îl 

Ma bouche accortement saura s'en acquitter. j 

s G E N E V I. 1 

JffiGÉE, CREUSE, CLEONE. 

Sur un bruit qui m'étonne et que je ne puis croire, 

Madame , mon amour , jaloux de votrtr gloire , 

Vient savoir s'il est vrai que vous soyez d'accord, 

Par un honteux hymen, de l'arrêt de ma mort. 

Votre peuple en frémit , votre cour en murmure ; 

Et tout Corinthe enfin s'impute à grande injure 

Qu'un fugitif, un traître , un meurtrier de rois, 

Lui donne à Favenir des princes et des lois. 

Il ne peut endurer que l'horreur de 1^ Grèce 

Pour prix de ses forfaits épouse sa princesse , 

Et qu'il fâiUe ajouter à vos titres d'honneur,. ^ 

« Femme d'un assassin et d'un empoisonneur. » 

G H £ u s £. 
Laissez agir , grand roi , la raison sur votre ame , 
Et ne le chargez point des crimes de sa femme. ' 
J'épouse im malheureux, et mon père y •consent , . 

Mais prince, mais vaillant, et sur- tout innocent 
Non pas que je ne faille en cette préférence ; 
De votre rang au sien je sais la différence ; 
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Mais si vous connoissez l'amour et ses ardeurs,^ 
Jamais pour son objet il ne prend les grandeurs ; 
Avouez que son feu n'en veut quà la personne, 
Et qu'en moi vous n'aimiezïien moins que ma couronna 
Souvent je ne sais quoi, qu'on ne peut exprimer, 
Nous surprend , nous emporte , et nous force d'aimer ; i] 
Et souvent sans raison les objets de nos fiâmes 
Frappent nos yeux ensemble et saisissent nos âmes. 
Ainsi nous avons vu le souverain des dieux 
Au, mépris de Junon aimer en ces bas lieux ; 
Vénus quitter son Mars , et négliger sa prise , 
Tantôt po«r Adonis, et tantôt pour Anchise : 
Et c'est peut-être encore avec moins de raison 
Que , bien que vous m'aimiez , je me donne à Jason. 
D'abord dans mon esprit vous eûtes ce partage ; 
Je vous estimai plus , et l'aimai davantage. 

^ G B £. 

Gardez ces complimens pour de moins enflammés; 
Et ne m'estimez point qu'autant que vous m'aimez. 

1 ) Noiis surprend , nous emporte , et nous force d'ai- ^ 
mer. Voilà le germe de ces vers qu'on applaudît au- 
trefois dans ^odogune : 

Il est dss nœuds secrets , il est des Sympathies , 
Dont par le doux rapport les âmes assorties , etc. 
C'est au lecteur judicieux à décider lequel vaut le mieux 
de ces deux morceaux. Il décidera peut - être que de 
telles maximes sont plus convenables à la haute comé- | 
die , et que les maximes détachées ne valent pas un 
sentiment. Cette même idée se retrouve dans la suite 
du Menteur , et dUe y est mieux placée. 



n 
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Que me sert cet aveu d'une erreur volontaire ? 
Si vous croyez faillir, qui vous force à le faire? 
N'accusez point Tamour ni son aveuglement : 
Quand on connoît sa faute , on manque doublement 

CREUSE. 

Puis donc que vous trouvez la mienne inexcusable^ 

Je ne veux plus, seigneur , me confesser coupable. 

L'amour de mon pays et le bien de Tétatt 

Me défendoient l'hymen d'un si grand potentat. 

Il m'eût fallu soudain vous suivre en vos provinces, 

Et priver mes sujets ^e Taspect de leurs princes; 

Votre sceptre pour moi n'est, qu'un pompeux exiL 

Que me sert son éclat , ^t que me donne-t-il ? 

IVrélève-t-il d'un rang plus haut que souveraine? 

Et sans le posséder ne me vois-je pas reine? 

Grâces aux immortels , dans ma condition 

J'ai de quoi m'assouvir de cette ambition ; 

Je ne veux point changer mon sceptre contre un autre , 

Je perdrois ma couronne en acceptant la vôtre. 

Corinthe est bon sujet , mais il veut voir son roi, ] - 

Et d'un prinee éloigné rejetteroit la lot 

Joignez à ces raisons qu'un père un peu sur l'âge , 

Dont ma seule présence adoucit fe veuvage , 

Ne sauroit se résoudre à séparer de lui 

De ses débiles ans l'espéranee et l'appui j ; 

Et vous reconnoîtrez que je ne vous préfère 

Qae le bien de l'état , mon pays , et mon père. 

Voilà ce qui m'oblige au choix d'un autre époux. 

Mais comnie ces raisons font peu deffet sur vous,. 



54 M É D É E, 

Afin de redonner le repos à votre ame , 

Souffrez que je vous quitte. 

s C E N E V I L. 

M G ÈEy seul, i) 

9 

Allez , aUez, madame, 
Etaler vos appas et vanter vos mépris 
A Tinfâme sorcier qui charme vos esprits. 
De cette indignité faites un mauvais conte, 
Riez de mon ardeur , riez de votre honte , 
Favorisez celui de tous vos courtisans 
Qui raillera le mieux' le déclin de mes ans. 
Vous jouirez fort peu d'une telle insolence ; 
Mon amour outragé court à la violence ; 
Mes vaisseaux à la rade assez proches du port 
N'ont que trop de soldats à faire un coup d'effort. 
La jeunesse me manque, et non pas le courage : 
Les rois ne perdent point les forces avec l'âge ; 
Et l'on verra , peut--etre avant ce jour fini , 
Ma passion vengée , et votre orgueil puni. 

Fin du second acte. 

1 ) Il est inutile de remarquer combien le rôle d'yffi^eô 
est froid et insipide. Une pièce de théâtre est une ex- 
périence sur le cœur humain. Quel ressort jremuera 
Famé des hommes ? Ce ne sera pas un vieillard amou- 
reux et méprisé qu'on met en prison et qu'une sorcière 
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ACTE TROISIÈME. 
S C E N.E I. 

NE RI N E , seule. 

Malheureux instrument du malheur qui nous presse, i) 

Que j'ai pitié de toi , déplorable princesse ] 

Avant que le soleil ait fait encore un tour, 

Ta perte inévitable achève ton amour. 

Ton destin te trahit, et ta beauté fatale 

Sous Tappas d'un hymen t'expose à ta rivale ; 

délivre. Tout personnage principal doit inspirer un degré 
d'intérêt ; c'est une des: régies inviolables : elles sont 
toutes fondées sur la nature. On a déjà* averti qu'on 
ne reprend pas les fautes de détail. 

1 ) C'est ici un grand exenîple de l'abus des mono- 
logues. TJhe suivante qui vient parler toute seule du 
pouvoir jli3 . sa. maîtresse est d'un grand ridicule. Cette 
faute de faire dire ce qui arrivera par uA acteur qui 
parle seul , et qu'on introduit sans raison , était très- 
commune sur les théâtres grecs et latins : ils suivaient 
cet usage parce qu'il esd facile. Mais on devoit dire aux 
Ménandres , aux Aristophanes , aux Plantes : Sur- 
montez la dif&culté *, instruisez-nous du fait sans avoir 
l'air de nous instruire ; amenez-nous sur le théâtre des 
personnages nécessaires qui aient des raisons de se par- 
ler ; qu'ils m'expliquent tout sans jamais s'adresser à moi ; 
que 'je les voye agir et dialoguer : sinon vous êtes dans 
l'enfance de ^'art. 
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Ton sceptre est impuissant à vaincre son effort ; 
Et le jour de sa fuite est celui.de ta mort. 
Sa vengeance à la main^elle n'a qu'à résoudre. 
Un mot du haut des cieux fait descendre la foudre-' 
Les mers pour noyer tout n'attendent que sa loi ; 
La terre offre à s'ouvrir sous le palais du roi ; 
L'air tient les vents tout prêts à suivresa colère, 
Tant la nature esclave a peur de lui déplaire : 
Et si ce n'est assez de tous les élémens , 
Les enfers vont sortir à ses commandemens. 
Moi 5 bien que nion devoir m'attache à son service , 
Je lui prête à regret un silence complice ; 
D'un louable désir mon cœur sollicité 
Lui feroit avec joie une infidélité : 
Mais , loin de s'arrêter , sa rage découverte 
A celle de Creuse ajouteroit ma perte ; 
Et mon funeste avis ne seryiroit de rien , ^ 
Qu'à confondre mon sang dans les bouillons dusien- 
D'un mouvement contraire à celui de man ame 
Là crainte de la mort m'ôte celle du blâme" ; 
Et ma timidité s'efforce d'avancer 
Ce que hors du péril je vou^rois traverser. 
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SCENE IL 
JASON,NERiNE, 

J A s O N. 

NÉMNEjhé bien! que dit, que fait notre exilée ? 
Dans ton cher entretien s'est-elle consolée ? 

Veut-elle bien céder à la nécessité? 

■> 

K £ R I N £. 

Je trouve en son chagrin moins d'animosité. 
De moment en monient son ame plus humaine 
Abaisse sa colère , et rabat de sa haine. 
Déjà son déplaisir ne nous veut plus de mal 

j A s o N, 

Fais-lui prendre pour tous uA sentiment égal. 
Toi, qui de nion ampur connoissois la tendresse y ' 
Tu peux connoître aussi quelle douleur me presse. 
Je me sens déchirer le cœur à son départ : . ^ 
Creuse en ses malheurs prend même quelque part^ 
Ses pleurs en ont coulé : Créon même soupire , 
Lui préfère à regret le bien de son empire ; 
Et si dans son adieu son cœur moins iiTité 
En Youloit méxiter la libéralité , 
Si jusque là Médée appaisoit ses menaces ^ 
Qu'elle eût soin de partir avec ses bonnes grâces ; 
Je sais, comnje il est bon, que ses trésors ouverts 
Lui seroient sans réserve entièrement offerts , 
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Et, malgré les malheurs où le sort Ta réduite ; 
Soulageroient sa peine , et soutiendroieht sa fuite, 

N E R I N E. ■ , 

Puisqu'il faut se résoudre à ce bannissement, 
Il faut en adoucir le mécontentement ; 
Cette offre y peut servir; et par elle j'espère 
Avec un peu d'adresse appaiser sa colèi-e. 
Mais d'ailleurs toutefois n'attendez rien de moi , 
S'il faut prendre congé de Creuse et du rôi : 
L'objet de votre amour et de sa jalousie 
De' toutes ses fureurs l'auroient. tôt ressaisie. 

j A s o N. 
Pour montrer sans les voir son courageappaisé ,' i} 
Je te dir^, Nérine , un moyen fort aisé ; 
Et de si longue main je connois ta prudence , 
Que je t'en fais ^ns peine entière confidence. 
Créon bannit Médée; et, ses ordres précis 
Dans son bannissement envéloppoient ses fils ; 
La pitié de Creuse a tant fait vers son père , 
Qu'ils n'auront point de part au n^alheur de leur mère. 
ÏUe lui doit par eux quelque remercîment ; 
Qu'un présent de sa part siiive leur compliment : 

1 ) Convenons que cç n'est pas un trop bqn moye/i^ 
d'appaiser une femme et une mère que de lui'arraelié'r 
ses enfans et de lui prendre ses habits. Cette invention 
de comédie produit une catastrophe horrible , mais ce 
contraste m^me d'une intrigue faible et basse avec un 
dénouement épouvantable forme une bigarure qui ré- 
volte tous les esprits cultivés. 
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Sa robe , dont l'éclat sied mal à sa fortune , 
Et n'est à son e^l qu'une charge importune , 
Lui gagneroit le cœur d'un prince libéral , 
Et de tous ses trésors l'abandon général. 
D'une vaine parure , inutile à sa peine , ' 
Elle peut acquérir de quoi faire la reine : 
Creuse , ou je me trompe , en a quelque desif,; 
Et je ne pense pas qu'elle pût mieux choisir. 
Mais la voici qui sort , souffre que je l'évite ; 
Ma rencontre la trouble , et mon aspect l'irrite. 

S C E N E I I I. 
MÉDÉE, JASON, NERINE. 

M £ n £ E. ; 

Ne fîiyez pas , Jason , de ces funestes lieux ; ; • 
C'est à moi d'en partir , recevez mes adieux. 
Accoutumée à fuir, l'exil m'est peu de clxose.; 
Sa rigueur n'a pour mqi de nouveau que sa cause. 

I ) Cette scène est toute àe Sé/iè^tB, / • 

Fiigimus , Jason ,.fugimus ; hoc non est novmn • 

Mutare sedes^ causa fugiendi ^novu est, etc.. 

Ad éfiios rernittis^ Phosim et ^Colchos petam ? eto^ 

II y a dans ce couplet de -très-beaux vers qui annoti- 
çaient déjà Corneille.^ C'est en ce «sens < et cest .dcCns 
ces morceaux détachés qu'on pe,ut dire aVec Fontenelle 
que Corneille s'éleva jusqu a Médèe. 
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C'est pour vous que j'ai f uî , c'est vous qui me chassez. 
Où me renvoyez-vous ^ si vous me bannissez ? 
Irai-je sur \e Phase , où j'ai trahi mon père , 
Appaiser de mon sang les mânes de mon frère ? 
Irai-je en Thessalie , où le meurtre d'un roi 
Pour victime aujourd'hui ne demande que moi? 
Il n'est point de climat dont mon amour fatale 
N'ait acquis à mon nom la haine générale ; 
Et ce qu'ont fait pour vous mon savoir et ma main 
M'a fait un ennemi de tout le genre humain. 
Ressouviens-t-eh , ingrat : remets-toi dans la plaine 
Que ces taureaux affreux brûloient de leur haleinej 
Revois ce chanip guerrier dont les sacrés sillons 
Elevoient .contre toi de soudains bataillons >^ 
Ce dragon qui jamais n'eut les paupières closes j 
Et lors préfère-moi Creuse , si tu l'oses. 
Qu'ai-je épargné depuis qui fût en mon pouvoir ? 
Ai-je auprès de l'amour écouté mon devoir? -\ 
Pour jeter un obstacle à l'ardente poursuite 
•Dont mon père en fureur touchoit déjà ta fuite y 
Semois-je avec regret mon frère par morceaux? 
A ce funeste objet épandu, sur les eaux , 
Mon père , trop sensible aux droits de la nature ^ 
Quitta tous autres soins que de sa «épulture ; 
Et , par ce nouveau crime émouvant sa pitié , 
J'arrêtai les effets de son inimitié. 
Prodigue de mon sang y honte de ma famille^ 
Aussi cruelle sœur que déloyale fiUe , 
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Ces titres glorieux plaisoient à mes amours ; 
Je les pris sans horreur pour conserver tes jours. 
Alors certes, alors mon mérite étoit rare ; 
Tu n'étois point honteux d'une femme barbare. 
Quand à ton père usé je rendis la vigueur , 
JTavois encor tes vœux, j'étois encor ton cœur: 
Mais cette affection , mourant avec Pélie, 
Dans le même tombeau se vit ensevelie : 
L'ingratitude en Tame , et Timpudence au front j 
Une Scythe en ton lit te fut lors un affront ; 
Et moi, que tes désirs avoient tant souhaitée ^ 
Le dragon assoaipi , la toison emportée , 
Ton tyran massacré, ton père* rajeuni , 
Je devins un objet digne d'être banni. 
Tes desseins achevés , j'ai mérité ta haine ; 
H t'a fallu sortir d'une honteuse chaîne , 
Et prendre une moitié quim'a rien plus que moî 
Que le bandeau royal que j'ai quitté pour toi. 

j A s o N. 
Ah ! que n'as-tu des yeux à lire dans mon ame , 
Et voir les purs motifs de ma nouvelle flâme ! 
Les tendres sentimens d'un amour paternel 
Pour sauver mes enfans me rendent crîïninel , 
Si Ion peut nommer crime un malheureux divorce 
Où le soin que j'ai d'eux me réduit et me force. 
Toi-même , furieuse , ai-je peu fait pour toi 
D'arracher ton trépas aux vengeances d'un roi ? 
Sans moi ton insolence alloit être punie ; 
A ma seule prière on ne t'a que bannie. 
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C'est rendre la' pareille à tes grands coups d^effort ; * 
Tu m'as sauvé la vie , et j'empêche ta mort. 

M É D 'É E. 

On ne m'a que bannie ! O bonté souveraine l 
C'est donc une faveur , et non pas une peine ! 
Je reçois une grâce au lieu d'un châtiment! 
Et mon exil encor doit un ' remercîment ! 
♦Ainsi lavare soif du brigand assouvie , 
U s'impute à pitié de nous laisser la vie ; 
Quand il n'égorge point, il croit nous pardonner ; 
Et ce qu'il n'ôte pas il pense le donner. 

•j A s o 3sr. 
Tes discours , dont Créon de plus en plus s'offense, 
Le forceroient enfin à quelque violence. 
Eloigne-toi d'ici tandis qu'il t'est permis. 
Les roisjie sont jamais, de foibks ennemis. 

M à n à E. 
A travers tes conseils je vois assez ta ruse : 
Ce n'est là m'en donner qu'en faveur de Creuse. 
Ton ambùr, déguisé d'un soin officieux, 
D'un objet importun veut délivrer ses yeux. 

j A s o N. 
N^appelle point amour un change inévitable , 
Où Creuse fait moins que le sort qui m'accable. 

M É D ]B £. 

Peux-tu bien , sans rougir , désavouer tes feux ? 

j A s o If. 
Hé bien! soit : ses attraits captivent tous mes vœux. 
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Toi , qu'un amour furtif souilla de tant de crimes , 
M'oses^tu reprocher des ardeurs légitimes ? 

M é D £ £. 

Oui , je te les reproche , et de plus. . ., 

j A s o N. 

Quels forfaits? 

M i: B é £. 
La traldson, le meurtre ,et tous ceux que j'ai faits, i) 

j A. s o N. 
il manque encor ce point à mon sort déplorable, 
Que de tes cruautés on me fasse coupable. 

M £ D B B. 

Tu présumes en vain de t'en mettre à couvert ; 
Celui-là fait le crime à qui le crime sert ; 2) 
Que chacun , indigné contre ceux de ta femme , 
La traite en ses discours de méchante ei d'infâme : 
Toi seul , dont ses forfaits ont fait tout le bohheur , 
Tiens-la pour innocente , et défends son honneur, v 

j A s o K. 
J'ai honte de ma vie , et je hais son usage , 
Depuis que je là dois aux effets de ta rage. 

1 ) La trahison y le meurtre, et tous ceux ifiée j'ai fait/, 

Médée dit dans Sénèqiie : , 

• i^uodcumifue fecp. v / . . . 

a ) Celui-là fait le crime à ijui le crime sert. 
Tua il(a sunt , cui prodest 4celi\ , is fecit. 
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'y M É B É E. 

]La Honte généreuse ! et la haute vertu ! 
Puisque tu la hais tant , pourquoi la gardes-tu ? 

j a"s o n. 
Au bien de nos enfans, dont l'âge foible et tendre 
Contre tant de fl:ialheurs ne sauroit se défendre. 
Deviens en leur faveur d'un naturel plus doux. 

M É D É E. 

Mon ame à leur sujet redouble son courroux. 
Faut-il ce déshonneur pourcomble à mes misères ,' 
Qu'à mes enfans Creuse enfin donne des frères! 
Tu vas mêler , impie , et mettre en rang pareil 
Des neveux de Sysiphe avec ceux du soleil ! 

j A s o N. 
Leur grandeur soutiendra la fortune des autres; 
Creuse et ses enfans conserveront les nôtres. 

M £ D É E. 

Je l'empêcherai bien ce mélange odieux , 

Qui déshonore ensemble et ma race et les dieux. 

J A s o N. 
Lassés de tant de maux , cédons à la fortune, 

M £ D É £. 

Ce corps n'enferme pas une ame si commune ; 
Je n'ai jamais souffert qu'elle me fît la loi , 
Et toujours ma fortune a dépendu de moi. 

J A s o N. 
La peur que j'ai d'un sceptre. . . . 
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T "il A G E D t E. 65 

M É D É E. 

Ah! cœur rempli de feinte, 
Tu masques tes désirs d un faux titre de crainte ; 
Un sceptre est l'objet seul qui fait toi^ nouveau choix; 

j A s o K. . 
Veux-tu que je m'expose aux haines de deux rois , 
Et que mon imprudence attire sur nos têtes , 
D'un et d'autre côté , de nouvelles tempêtes? 

«r M É D é E. 

Fuis-les , fuis-les tous deux ; fuis Médée à ton tour ; 
Et garde au moins ta foi, si tu n'as^plus d amoun 

j A s o K. 
Il est aisé de fuir, mais 4 n'est pas facile 
Contre deux rois aigris de trouver un asile, 
Qui leur résistera s'ils viennent à s'unir ? 

M i n É £. 
Qui me résistera si je te veux punir , 
Déloyal ? auprès d'eux crains-tu si peu Médée"? 
Que toute leur puissance en armes débordée 
Dispute contre moi ton cœur qu'ils m'ont surpris, 
Et ne sois du combat que le juge et le prix ; 
Joins-leur , si tu le veux , mon père et la Scy thie : 
En moi seule ils n'auront que trop forte partie. 
Bornes-tu mon pouvoir à celui des humains ? . 

Contre eux , quand il me plaît, j'arme leurs propres mains : 
Tu le sais , tu l'as vu, quand ces fils de la Terre 
Parleurs coups mutuels terminèrent leur guerre. 
Misérable! je puis adoucir des taureaux, 
La flâme m'obéit , et je commande aux eaux ; 
3 5 ^ 



()6 M E D É E/ 

L'enfer tremble et les cieux si tôt que Je les nomme : 
Et je ne puis toucher les volontés d'un homme ! * 
Je t'aime encôr ^ Jason, malgré ta lâcheté ; i) 
Je ne m'offense plus de ta légèreté ; 
Je sens , à tes regards ^ décroître ma colère ; 
De moment en moment ma fureur se modère ; 
Et je cours sans regret à mon bannissement, 
Puisque j'en vois sortir ton établissement. 
Je n ai jJlus qu'une grâce à demander ensuite. 
Souffre que mes enfans accompagnent ma f^ite , 
Que j^ t'admire encore en chacun de leurs traits, 
Que je t'aime et te baise en ces petits portraits ; 2) 

1 ) Je t'aime encor, Jason , malgré ùa lâcheté , n'est 
point imité à.t Sènèque ; et Racine en cet endroit s'est 
rencontré avec Corneille quand il fait dire à Roxane : 

Ecoutez , Bajâzet » je sens que )e vous aiine , etc. 

La situation et la passion amènent souvent des senti- 
nrens et des expressions qui se ressemblent sans qu'elles 
soient imitées. Mais quelle différence entre Roxane et 
Médée ! Le rôle de Médée est Teàsai d un génie vigou- 
reux et sans, art qui en vain fait déjà quelques efforts 
contre la barbarie qui enveloppe son siècle } et le rôle 
de Roxane est le blief- d'oeuvre de l'esprit et du goût 
dans un tems plus heureux. L'un est une statue grossière 
de l'ancienne Egypte ; l'autre est une statue de Phidias* 

1 ) Qjie je t*aime et te baise en ces petits portraits , 
etc. On sent assez' que le mot haise ne ^serait pas souJ 
fert aujourd'hui. Mais il y a une réflexion plus im 
portante à fc^ica. Médée . conçoit la vengeance la plu 
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.TRAGÉDIE. 67 

Et que leur cher objet., entretenant ma flâme , 
Te présente à mes yeux aussi-bien qu'à mon arue, 

j A s o N. 
Ah ! rept-ends ta colère , elle a moins de rigueur. 
]Vrenlever mes enfans , c'est m'arracher le cœur ; 
Et Jupiter , tout prêt à m'écraser du foudre , 
Mon trépas à la main , ne pourroit m'y résoudre. 
C'est pour eux que je change ; etla Parque ,vSans eux, 
Seule de notre hymen pourvoit rompre les nœuds, 

M £ n £ £. 

Cet amour paternel qui te fournit d'excuses 
Me fait souffrir aussi que tu me les refusies ; 
Je ne t'en presse plus;, et, prête à me bannir, 
Je ne veux plus de toi qu'un léger souvenir. 

horrible et qui retombe sur elle-même. Pour y parve- 
nir elle a recours à la plus indigne fourberie : elle 
devient alors exécrable aux spectateurs. Elle attirerait 
la pitié si elle égorgeait ses enfans dans un moment de 
désespoir et de démence. C'est une Ipi du théâtre , qui 
ne sou/Tre guère d'exçeptioji : ne commettez jamais de 
grands crimes que quand de grandes passions en dimi- 
nueront Tatrocité et vous attireront même quelque 
compassion des spectateurs. Cléopatre à la vérité , dans 
la tragédie de Rodognne^, ne s'attire nulle compassion: 
mais songez que si elle njétait pas possédée de la pas- 
sion forcenée de régner on ne la pourrait pas souffrir, 
et que si elle n était pas punie la pièce ne pourrait 
être jouée. 
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68 MÉDÉE, 

^ A s O N. 

Ton amour vertueux fait ma plus grande gloire , 

Ce seroit me trahir qu'en perdre la mémoire ; 
Et le mien envers toi, qui demeiure éternel , 

T'en laisse en cet adieu le serment solemneL 

Puissent briser mon chef les traits les plus sévères 

Que lancent des grands dieux les plus âpres colères, 

Qu'ils s'unissent ensemble afin de me punir, 

Si je ne perds la vie avant ton souvenir ! 

SCENE IV. 

MÉDÉE, NERINE. 

M É . D OB E. 

J'y donnerai bon ordre ; il est en ta puissance 

D'oublier mon amour , mais non pas ma vengeance ; 

Je la saurai graver en tes esprits glacés 

Par des coups trop profonds pour en être effacés, i) 

Il aime ses 'enfans , ce courage inflexible : 

Son foible est découvert ; par eux il est sensible ; 

Par eux mon bra^ , armé d'une juste rigueur , 

ya trouver des chemins à lui percer le cœur. 

i) Fardes coups , etc. Cette idée détestable de tuer ses 
propres enfans pour se vengej de leur père , idée un peu 
soudaine , et qui ne laisse voir que latrocité d une ven- 
geance révoltante , sans qu elle soit ici combattue par 
les moindres remords , est encore prise de Sénèque , 
dont Corneille a imité les beautés et les défauts. 
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TRAGÉDIE. 69 

N E R I N E. 

Madame , épargnez-les , épargnez vos entrailles ; 
N'avajicez point par là vos propres funérailles : 
Contre un sang innocent pourquoi vous irriter, 
Si Creuse en vos lacs se vient précipiter? 
Elle-même s'y jette , et Jason vous la livre. 

M ]& D £ £. 

Tu flattes mes désirs. 

K £ R I N E. 

Que je cesse de vivre , ^ 
Si ôe que je vous dis n'est pure vérité! 

M £ D É £. 

Ah! ne me tiens donc plus l'ame en perplexité. 

N E R I N £. 

Madame , il faut garder que quelqu'un ne nous voie, 
Et du palais du roi découvre notre joie : 
Un dessein éventé succède rarement 

M £ D £ £. » \ 

Rentrons donc , et mettons nos secrets sûrement. 
Fin du troisième acte. 



76 M É D É E, 

ACTE QUATRIÈME. 
S G E N E I. 

M E D E E , dans sa grotte magique, 

Oest trop peu de Jason que ton œil me dérobe , 
C'est trop peu de mon lit, tu veux encor ma robe , 
Rivale insatiable ; et c'est encor trop peu , 
Si , la force à la main , tu Tfis sans mon aveu : ^ 
Il'faut que par moi-même elle te soit offerte, 
.Que perdant mes enfans j'achète encor leur perte j . 
Il en faut un hommage à tes divins attraits , 
Et des remercîmens au vol que tu me fais. 
Tu l'auras, mon refus seroit un nouveau crime : 
Mais je f en veux parer pour être ma victime , 
^ Et , sous un faux semblant de libéralité , 
Soûler et ma vengeance et ton avidité. 

SCENE II. 

M É D É E , N E R I N E. 

M i B » É. 

Le charme est achevé , tu peux entrer , Nérine ; i) 
Mes maux dans ces poisons trouvent leur médecine. 

1^ Le charme est achevé , etc. Dans la tragédie de 
Macbeth , qu on regarde comme un chef-d'œuvre de Siha- 



TRAGÉDIE. 71 

Vois combîeii de serpens à mon commandement 
D'Afrique jusqu'ici n'ont tardé qu'un moment , 
Et , contrains d'obéir à liies clameurs funestes , 
Ont sur ce don fatal vomi toutes leurs pestes. 

kespear , trois sorcières font Leurs enchantemens sur lé 
théâtre. Elles arriVent au milieu des éclairs et du tonnerre 
avec un grand chaudron dans lequel elles font bouillir 
des herbes. Le chat a iniaitlè trois fois , disent-elles , 
il est tems / il est teins. Elles jettent un crapaud dans 
le chaudron , et apostrophent le crapaud en criant eri 
refrain : double , double y chaudron trouble , que le 
feu brûle , c/ue l'eau bouille , doublé , double^ Cela 
vaut bien les serpens qui sont venus d'Afrique en un 
moment et ces herbes que Mèdée a cueillies le pied 
nu en faisant pâlir la lune , et ce plumage noir d'une 
harpie. Ces puérilités ne seraient pas admises aujourd'hui* 
C'est à l'opéra , c'est à ce spectable consacré aiix fables , 
que ces enchantemens conviennent , et c'est là qu'ils 
ont été le mieux traités. "Voyez dans Quinault ^ lupé- 
rieur en ce genre : ,# 

.Esprits malheureux et Jaloux 
Qui ne- pouvez souffrir la vertu qu'avec peine, 

YoUs dont la fureur inhumaine 
Dans les maux qu'elle fait trouvé un plaisir si doux , 
Démons ,. préparez-vous à seconder ma haine j 
Démons , préparez-vous 
A servir mon courroux. 

"Vpyek dans un autre endroit ce morceau encore plus 
fort que chante Médée : 

Sortez , ombrés , sortez de la nuit éternelle , 

Voyez le jour pour le troubler ; 
Que Taffreux désespoir , que la rage cruelle 

Prennent soin de vous rassembler : 



73 M ÉD É E, . 

L'amour à tous mes sens ne fut jamais si doux ^ 

Que ce triste appareil à mon esprit jaloux. 

Ces herbes ne so^t pas d'une vertu commune ; 

Moi-même en les cueillant je fis pâlir la lune , 

Quand , les cheveux flottans, le bras et le pied nu , 

J'en dépouillai jadis un climat inconnu. 

Vois mille autres venins : cette liqueur épaisse 

Mêle du sang de l'hydre avec celui de Nessé : 

Python eut cette langue ; et ce plumage noir 

Est celui qu'une harpie en fuyant laissa choir : 

Par ce tison Althée assouvit sa colère , 

Trop, pitoyable sœur , et trop cruelle mère : 

Ce feu tomba du ciel avecque Phaéton ; 

Cet autre vient des flots du pierreux Phlégéton ; 



Avancez , malheureux coupables , 

Soyez aujourd'hui déchaînés ; *. . / 

.Goûtez Punique bien des cœurs infortunés y 

Ne soyez pas seuls misérables. 
Ma rivale m'expose à des maux effroyables : 
Qu'elle ait part aux tourmens qui vous sont destinés* 

Non , les enfers impitoyables 
- Ne pourront inventer des horreurs comparables 

Aux tourmens qu'elle m'a donnés. 
Goûtons Punique bien des cœurs infortunés > 

Ne soyons, pas seuls misérables. 

Ce seul couplet vaut mieux peut-être que toute la Médée 
de Sénèque , de Corneille , et de Longepierre , parce 
qu'il est fort et naturel , harmonieux et sublime. Ob- 
servons que c'est là ce. Oiànault que Boileau affectait 
de mépriser , et apprenons à être justes. 



TRAGÉDIE. 7^ 

Et celui-ci Jadis remplit en nos contrées , ,.^ \: 
Des taureaux de Vulcain les gorges ensoufrées. 
Enfin tu ne vois là poudres , racin^y eaux , _,j. 
Dont le pouvoir mortel n'ouviit mi^e tombeaux; 
Ce présent déceptif.a bu toute, leur force , 
Et, biehmiçùi que mon bras,* venger^ mon divorce^. 
Mes tyrans par leur perte apprendront que jàmaïk-; 
Mais d'où vient ce grand bruit que j entends au paîaîs ? 

N E R I N E. 

Du bônbeùt de îasott , et du malheur d'iEgée : 
Madame /peu s'en "faut qu'il nV vous ait vengée." 
Ce génère ux vieiïïard \ né 'poûvanl! 'èiïppor ter ' ' - 
Qu'on lui Vole à ses yeux c'e^'qtfît croit mériter', /^ 
Et que sur sk'côûrôhîté'èt's^^^'éïsIèVéi^ance ^'^ -' 
L'exil de Votre ëf)&u3i:ki4 en îâ^tîéféF^^ - ^ ^;J 
A taché par la f6/éë à rcpôii^sfe* Fàffront ^ ; 
Que ce noiivél UfiHeh Itd pMçé'sûflefront^^ ' 
Comme cette Ireiautéj pour lui' tonte de glace, ' 
Sur les bords de la mer contemploit la bonàce , 
n la voit maî suivie^ et prend un si beau teriis ' 
A rendre ses désirs' et les vôtres contens. ' 
Dé ses meilleurs soldats une ' trouj^e choisie 
Enferme la princesse, etîer^t sa jalousie : 
L'effroi qui la stîtprerid la jette' en pâmoison ; ' 
Et tout ce qu'elle peut, c'est donoramer Jason.- - 
Ses gardes à l'abord font qYiel^ùe résistance j "^ 
Et le peuple leur prête une foible assistance ; 
Mais l'obstacle léger de ces débiles cœurs . ! . 
Laissoit honteusenjent Creuse' à le^urs vainqueurs: 



74 M É D E E, 

Déjà pres(jue en leur hord elle é toit enlevée. . : : 

M É B £ E. 

Je devine. la fin ; mon traître Va sauvée. 

^/ N E R I N'Ç. " 

Oui, madame ; et de plus ^gée est prisonnier ; . . 
Votre époux à son myrthe ajoute .ce laurier. 
:lHais 'apprenez comment. 

M à D É E. . 

.>- , ,. .. -.; ]y en dît pas davantage i 
Je ne veux point savoir ce qu'a fait son courage ; 
H suffît que s()n bras .^.tray aillé j)our nous , ,. . 
Et rend une yicttmç ,à.fl:ion juste, courroux. 
Nérine , mes ^ douceurs ^uroiçnt peu (^'allégeance 
Si cet enlèvement Tôtoil; ^ ma .yç^geance : 
Pour quitter son pays, en est-on malJieureux 7 
Ce n'est pas §Qn exil^ c'est sa mort que je veux : » 
Elle auroit trop d'honneur de n'aybir.que ma peine,. 
Et de verser des pleurs pourêtjre deux fois reine. 
Tant d'invisiblje feux ^epfermçs. dans ce don, 
Que d'un titre plus vrai f appelle ma: rançon , 
Produiront des effets bien plus doux à ma haine. 

îr E R -I N E. - • -' 

Par là vous vous vengez , et sa perte est certaine : 
Mais contre la fureur de son père irrité 
Où pensez-vous trouver un lieu de sûreté ? 

M J^ B ]È E. 

Si la prison d'-AEgée a suivi sa défaite , 

Tu peux voir qu'en l'ouvrant je m'ouvre une retraitf 
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TRAGÉDIE. 75 

Et que ses fers brisés , malgré leurs attentats, 
A ma protection engagent ses états. 
Dépêche seulement , et cours vers ma rivale ; . 
Lui porter de ma part cette robe fatale. 
Mène-lui mes enfans , et fais-lè^s, si tu peux, 
Présenter par leur père à l'objet de ses voiiix. 

Mais, madafne, porter cette robe empestée 
Que de tant de poisons vous avez infectée, ' 
C'est pour votre Nérine un trop funeste eitipldi; \ 
Avant que sur Creuse ils agiroîent sur moi. i ) \ 

. M £ B É E. 
Ne crains pas leur vertu , înon charme la modère , 
Et lui défend d'agir que sur elle et son pçrer,,,,. ,;, 
Pour un si grand effet prends un cœur plus hardiY 
Et sans me répliquer fais ce que je te di. . ^ ^ 

1 ) Cette suivante qui ctaint ^a brrùHre , et qui refoséj 
de porter la robe , est très- comique , , et fouiro^ira^t dc,- 
bonnes plaisanteries. Il était fort aisé d'enyoyer la robe 
par un domestique qui ne fut pas Instruit dçî poison^ 
qaelle renfermait. ^ J 
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76- . M É D É E, 

SCENE III. 
CREON, POLLUX, SOLDATS. 

. : CREON". 

Nous devons bien chérir cette valeur parfaite i ) 
Qui de nos ravisseurs nous donne la défaite. 
Invincible héros , c'est à votre secours 
Que je dois désormais le bonheur de mes jours ; 
C'est vous seul aujourd'hui dont la main vengeresse 
Rend à Créoi^ sa fille ,,à Jason sa maîtresse ^ 
Met\AEgée^n prison, et son orgueil à bas, 
Et fait mordre la terre à ses meilleurs soldats. 

p o li" L u X. 

Grand iroi , l'heureux succès de cette délivrance 
Vous est beaucoup mieux du qu'à mon peu de vaillance. 
C'est vous seul et Jasôn dont les bras indomptés 
Portoient avec effroi la mort de tous côtés , 
Pareils* à deux lions dont l'ardente furie 
Dépeuple en uh'moment toute une bergerie. 
L'ëxieihple glorieux de ^vos faits plus qu'humains ' 
Êchauffoit mon courage et conduisoit mes mains : 
J'ai suivi , maî^ de loin , des actions si belles, 
Qui laissoient à mon bras tant d'illustres modèles. 
Pourroit-on reculer en combattant sous vous , 
Et n'avoir point de cœur à seconder vos coups ? 

1 ) On voit combien I^ollux est inutile a la pièce 5 
Corneille Fappelle un personnage protatique. 
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TRAGÉDIE. .77 

C R E O N. 

Votre Valeur qui souffre en cette repartie 
Ote toute croyance à votre modestie ; 
Mais puisque le refus d'un honneur mérité 
N'est pas un petit trait de générosité. 
Je vous laisse, en jouir. Auteur de la victoire, 
Ainsi qu'il vous plaira départez-en la gloire ; 
Comme elle est votre bien, vous pouvez la donner. 
Que prudemment les dieux savent tout ordonner! 
Voyez , brave guerrier , comme votre arrivée 
Au jour de nos malheurs se trouve réservée ; 
Et qu'au point que le sort osoitnous menacer, 
Ils nous ont envoyé de quoi le terrasser. 
Digne sang de leur roi , demi-dieu magnanime , 
Dont la vertu ne peut recevoir trop d'estime , 
Qu'avons-nous plus à craindre, et quel destin jaloux, 
Tant que nous vous aurons , s'osera prendre à nous ? 

p o li L u X. 

Appréhendez pourtant, grand prince, 
c R E o N. 

Et quoi ? 

p o li.Ii u X. 

Médée, 
Qui par vous de son lit se voit dépossédée. 
Je crains qu'il ne vous soit mal-aisé d'empêcher 
Qu'un gendre malheureux ne vous coûte bien cher. 
Apjrés l'assassinat dlun, monarque et d'un frère , 
Peut-il. être de.s^ng qu'elle épajgne oji révère ? 
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-8. M É D E E, 

Accoutumée au meurtre , et savante en poison , 
Voyez ce qu'elle a fait pour acquérir Jàson ; 
Et ne présumez pas , quoique Jason vous die , 
Que pour le cpnserver elle soit, moins hartlie; 

c ^ B o N, 
C'est de quoi mon esprit n'est plus inquiété; 
Par son bannissement j ai fait ma sûreté : 
Elle n'a que fureur et que vengeance en l'ame ; 
Mais en si peu de tems que peut faire une femme ? 
Je n'ai prescrit qu'un jour de termje à son départ, 
p. O L li u X. 

C'e^t peu pour une femme, et beaucoup pour son art 
Sur le pouvoir humain ne réglez pas ses charmes. 

c R E o N. 

Quelque puissanô qu'ils soient , je n'en ai point d'alarmes; 
Et quand bien ce délai devroit tout hasarder , 
Ma parole est donnée, et je la veux garder. 

SCENE IV. 
CREON, POLLUX, CLEONE. 

CREON. 

Que font nos deux amans, Cléone ? 

CLEONE. 

La princessiè ; 
'Seigneur , prés de Jason reprend son alégresse ;/ 
Et ce qui sert beaucoup à son fcontentemént y . 
C'est de voir que Médée est sans ^e^ssentjdieht. 
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TRAGÉDIE. 79 

C R £ O N. 

Et quel dieu si propice a calmé son courage? * 

G I. £ o N £. 

Jason, et ses enfans qu'elle vous laisse en gage. '. 
La grâce que pour eu3C Creuse obtient de vous 
A calmé les transports de son esprit jaloux. 
Le plus riche présent qui fut en sa puissance 
A ses remercîmens joint sa reconnoissance. 
Sa robe sans pareille , et sur qui nous voyons 
Du soleil son aïeul briller mille rayons, 
Que la princesse même avoit tant souhaitée , 
Par ces petits héros lui vient d'être apportée , 
Et fait voir clairement les merveilleux effets 
Qu'en un cœur irrité produisent les bienfaits. 

c ,ja E o N. 
Hébien! qu*en dites-vous? Qu'avons-nous plus à craindre? 

p O L. L u X. 

Si vous ne craignez rien , que je vous trouve à plaindre ! 

c R E o N. 
Un si rare présent montre un esprit remis. 

p o li L u X. 

J'eus toujours pour suspects les dons des ennemis ; i ) 

1 ) J'eus toujours pour suspects les dons des ennemis. 
Ce vers est la traduction de ce beau vers de Virgile : 

Timeo Danaos et dona ferentes, ' 

Et Virgile lui-même a pris ce vers ^'Homère mot à 
mot. Quand on imite de tels vers qui sont devenus p^o-r 
verbes , il faut tâcher que nos imitations deviennent 



8o M É D È E, 

Ils font assez souvent ce que n'ont pu leurs armes. 
Je connois de Médée et l'esprit et les charmée ; 
Et veux bien m'exposer au plus cruel trépas , 
Si ce rare présent n'est un mortel appas. 

c R E o i;r. 
Ses enfans si chéris qui nous servent d'otages 
Nous peuvent-ils laisser quelque sorte d'ombrages? 

p O li L u X. 

Peut-être que contre eux vs'étend sa trahison , 
Qu'elle ne les prend plus que pour ceux de Jason; 
Et qu'elle s'imagine , en haine de leur père , 
Que, n'étant plus sa femme,elle n est plus leur mère. 
Renvoyez-lui 5 seigneur, ce don pernicieux; 
Et ne vous chargez point d'un poison précieux. 

c R E o N. 
Creuse cependant en est toute ravie , 
Et de s'en voir parée elle brûle d envie. 

P O li L u X. 

Où le péril égale et passe le plaisir 
Il faut se faire force et vaincre son désir. 
Jason dans son amour a trop de complaisance 
De souffrir qu'un tel don s'accepte en sa présence. 

aussi proverbes dans notre langue. On n'y peu\ réussir x 
que par des mots harmonieux , aisés à retenir, four sus- 
pects les, dons est trap rude; on doit éviter les con- 
sonnes qui se heurtent. C*est le mélange heureux des 
'voyelles et des consonnes qui fait le charme de la ver- 
sification. 
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C R E O N. 

Sans rien mettre au hasard je sautai déxtrement 
Accorder vos soupçons ^t son contentement. 
Nous verrons dés ce soir sur une criminelle , 
Si ce présent nous cache une embûche mortelle. 
Nise , pour ses forfaits destinée à mourir , 
Ne peut par cette épreuve injustement périr ; 
Heureuse si ^a mort nous rendott ce service 
De nous en découvrir le funeste artifice. 
Allons-y de ce pas , et ne consumons plus 
De tems ni de discours en débats superflus. 

SCENE V.' 

JiE O È E y en prison, i ) 

Demeure affreuse des coupables ,' 
^Lieux maudits , funeste séjour , 
Dont jamais avant mon amour 
Les sceptres n'ont été capables,' 



i) Rotrou avait mis les stances à la mode. Corneille^ 
qui les employa , les condamne lui-même dans ses ré-> 
flexions sur la tragédie. Elles ont quelque rapport à ces 
odes que chantaient les chœurs entre les scènes sur le 
théâtre grec. Les Komams les imitèrent : il me semble 
que c'était TenÉmce de Tart. Il était tien plus aisé 
d'insérer ces inutiles déclamations entre neuf ou dix 
scènes qui composaient une tragédie , que de trouver 
dans son sujet même de quoi animer toujours le théâtre , 
et de soutenir une longue intrigue toujours intéressante. 
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Redoublez puissamment votre mortel effroi ^ 
Et joignez à mes maux une^ si vive atteinte , 
Que mon ame chasisée , ou s'enfu^ant de crainte ^ 
Dérobe à mes vainqueurs le supplice d'un roi. 

Le triste bonheur où j'aspire ! , / 

Je ne veux que hâter ma mort ^ 

Et n'accuse mon mauvais soiy; 

Que de souffrir que je respire. 
Puisqu'il me faut mourir, que je meure à mon choix; 
Le coup m'en sera doux s'il est sans infamie ; 
Prendre l'ordre à mourir d'une main ennemie, 
C'est mourir, pour un roi, beaucoup plus d'une fois. 

Malheureux prince, on te méprise ; 
Quand tu t'arrêtes à. servir : 
Si tu t'efforces de ravir, 
Ta prison suit ton entreprise. 

Lorsque notre théâtre commença à sortir de la barta^ 
rie , et de Tasservcissement aux usagés anciens pire en- 
coure que la barbarie , çn substitua à ces odes de» 
choeurs qu'on voit dans Garnie r ^ dans Jodele , et -dans 
Baîf ^ des stances que les personnages récitaient. Cette , 
mode a duré cei^t années ; le dernier exemple que nous 
ayons des stances est dans la Thèh^îde» Racine ^$9 
corrigea bientôt de ce défaut ; il sentit que cette^ mesure / 
différente de la. mesure employée dans la pièce n'était pas. 
naturelle , que les personnages ne devaiejit pas chaûge^ 
le langage convenu , qu'ils devenaient ' poëtes mal i 
propos. 
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Ton amour qu'on dédaigne , et ton vain attentat, 
D'un éternel affront vont souiller ta mémoire; 
L'un t'a déjà coûté ton repos et ta gloire , 
L'autre te va coûter ta vie et ton état. 

Destin, qui punis mon audace, 

Tii n as que de justes rigueurs ; 

Et s'il est d'assez tendres coeurs 

Pour compatir à ma disgrâce. 
Mon feu de leur tendresse étouffe la moitié > 
Puisqu'à bien comparer mes fers avec ma flâme J 
Un vieillard amoureux mérite plus de blâme 
Qu'un monarque en prison n'est digne de pitié. 

Cruel auteur de ma misère ,< 
Peste des cœurs , tyran des rois , 
Dont les impérieuses lois 
N'épargne;^ pas même ta mère ,, 
Amour, contre Jason tourne ton trait fatal. 
Au pouvoir de tés dards je remets ma vengeance : 
Atterre son orgueil , et montre ta puissance i ) 
A perdre également l'un et l'autre rîvaL 

1 ) Quand même ces stances ennuyeuses et mal écrites 
auraient été aussi bonnes que la meilleure ode d'Horace , 
elles ne feraient aucun effet ; parce quelles sont dans 
la bouche d'un vieillard ridicule , amoureux comme 
un vieillard de comédie. Ce n est pas assez au théâtre 
qu une scène soit belle par elle-même , il faut qu'elle 
soit belle dans la place où elle est. 
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Qu'une implacable jalousie 

Suive son nuptial flattibeau ! 

Que sans cesse un objet' nouveau 

S'empare de sa fantaisie ! 
Que Gorinthe à sa vue accepte un autre roi ! 
Qu'il puisse voir sa race à ses yeux égorgée ! . 
Et, pour dernier malheur, qu'il ait le sort d'AEgée, 
Et devienne à mon âge amoureux comme moi! 

Maî^ d'où vient ce bruit sourd? quelle pâle lumière 
^issipe ces horreurs, et frappe ma paupière ? 

S C E N E V L 

MÉDÉE, ^GÉE. 

M G à s. 

Mortel , qui que tu sois, détourne ici tes pas; 
Et, de grâce, m'apprends l'arrêft^ije mon trépas, 
L'heure , le lieu , le genre ; et si ^Éu cœur sensible 
'A la compassion peut se rendre accessible , 
Donne-moi les moyens d'un généreux effort 
Qui des mains des bourreaux affranchisse ma mort. 

M É D É E. 

Je viens l'en affranchir. Ne craignez plus , grand prince ; 

'Ne penser qu'à revoir votre chère province. 

( Elie donne un coup de baguette sur la porte 

de la prison , qui s ouvre aussitôt y et , en - 
'- ayant tiré AEgée ^ elle en donne encore un 

^ur ses fers qui tombent. ^ 
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Nî grilles ni verroux ne tiennent cohi;re moi. 
Cessez , indignes fers , de captiver un roi : 
Est-ce à vous à presser les bras d'un tel monarque? 
Et vous , reconnôissez Médée à cette marque ; 
Et fuyez un tyran, dont ïe forcénement 
Joindroit votre supplice à mon bannissement y 
Avec la liberté reprenez le courage. 

Je les reprends tous deux pour vous en faire hommage , 
Princesse de qui l'art propice aux malheureux , 
Oppose un tel ttiiraele à mon •sort rigoureux. 
Disposez de ma vie , et du sceptre d'Athènes ; 
Je dois et ïun et l'autre à qui brise mes chaînea: 
Si] votre heureux secours me tire de danger , 
Je ne veux eh sortir qu'afin de vous venger j 
Et si Je puis jamais avec votre assistance 
Arriver jusqu'aux lieux de mon obéissance^ 
Vous me verrez , suivi de mille bataillons , 
Sur ces murs renversés planter mes pavillons ^ 
Punir leur traître roi de vous avoir bannie , 
Dedans le sang des siens noyer sa tyrannie , 
Et remettre en vos mains et Creuse et Jason , 
Pour venger votre exil plutôt que ma prison* 

A]£ É B É £« 

Je veux une vengeanoe et plus haute et plus prompte. 
Ne l'entreprenez pas, votre offre me fait honte': 
Emprunter le secours d'aucun pouvoir humain 
D un reproche éteriiiel cUffameroit ma main. 



1 
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En est-il après tout aucun qui ne me cède? 
Qui force la nature à-t-il besoin qu'on Taide ? 
Laissez-moi le souci de venger mes ennuis ; 
Et par ce que j'ai fait jugez ce que je puis. 
L'ordre en est tout donné, n'en soyez point en peine. 
C'est demain que monartfait triompher ma haine : 
Demain je suis Médée , et je tire raison 
De mon bannissement et de votre prison. 

AE G É E. 

Quoi ! madame , faut-il que mon peu de puissance 
Empêche les devoirs de ma reconnoîssance ? 
Mgn sceptre ne peut-il être employé pour vous ? 
Et vous serai-je ingrat autant que votre époux ? 

MÉDÉE. 

Si je vous ai servi , tout Ce que j'en souhaite 
C'est de trouver chez vous une sure retraite, 
Où de mes ennemis menace ni présens 
Ne puissent plus troubler le repos de mes ans. 
Non pas que je les craigne ; eux et toute la terre , 
A leur confusion me livreroient la guerre : 
Mais je hais ce désordre ,. et n'aiftie pas à voir 
Qu'il me faille pour vivre user de mon savoir. 

AE G É E. 

L'honneur de recevoir une si grande hôtesse 
De mes malheurs passés efface la tristesse. 
Disposez d'un pays qui vivra sous vos lois , 
Si Touç l'aimez assez pour lui donner des rois ; 
Si mes ans ne vous font mépriser ma personne , 
yous y partagerez mon lit et ma couronne : 



r 
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Sinon , sur ines sujets faites état d'avoir , • 
Ainsi que sur moi-même , un absolu pouvoir. 
Allons , r^adame , allons ; et par votre conduite 
Faites la sûreté que demande ma fuite. 

M û ly à E. 
Ma vengeance n'auroit qu'un succès imparfait ; 
Je ne me venge pas , si je n'en vois l'effet ; 
Je dois àmon çourrouxl'heur d'un si doux spectacle. 
Allez , Prince , et sans moi ne craignez point d'obstacle : 
Je vous suivrai demain par un chemin nouveau. 
Pour votre sûreté conservez cet anneau ; 
Sa secrette vertu, qui vous fait invisible , 
Rendra votre départ de tous côtés paisible. 
Ici , pour empêcher l'alarme que le bruit 
De votre déUvrance auroit bientôt produit, 
Un fantôme pareil et de taille et de face, i ) 
Tandis que vous fuirez, remplira votre place. 
Partez sans plus tarder , prince chéri des dieux , ' 
Et quittez pour jamais ces détestables lieux 

AE G Ê E. 

J'obéis sans réplique , et je pars sans remise. 
Puisse d'un prompt succès votre grande entreprise 
Combler nos ennemis d'un mortel désespoir , 
Et me donner bientôt le bieil de vous revoir ! 

JFin du quatrième acte, 

1 ) On yoit assez que ce fantôme pareil et de taille 
et de iace , et cet anneau enchanté , et ^ces coups de 
baguette , ne sont point admissibles dans la tragédie. 



1 



88 M É D É E, 

ACTE CINQUIÈME. 

S C E N E I. 

MÉDÉE, THEUDAS. 
T H E u D A s , sans ^oir Médée. 

Ah ! déplorable prince ! Ah ! fortune cruelle ! i ) 
Que je porte à Jason une triste nouvelle ! 

M :È ^D i: £ , 
lui donnant un coup de baguette qui le fait, 

demeurer immobile. 
Arrête , misérable , et m'apprends quel effet 
A produit chez le roi le présent que j'ai fait. 

T H E u D A s. 
Dieu ! je suis dans les fers d'une invisible chaîne! 

M £ B £ £. 

Dépêche , ou ces longueurs t'attireront ma haine. 

> T H E u D A s. 

Apprenez donc l'effet le plus prodigieux 
Que jamais la vengeance ait offert à nos yeux. 
Votre robe a fait peur , et, sur Nise éprouvée,' 
.En dépit des soupçons, sans péril s'est trouvée ; 

1 ) Ce Theudas qu'on ne connaît point, qu'on n'at- 
tend point , et qui ne vient là que pour être pétrifié 
d'un coup de baguette , ressemble trop à la farce d'Ar- 
lequin magicien. ' 



\ 
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Et cette épreuve a su si bien les assurer , 
Qu'incontinent Creuse a voulu s'en parer. 
Mais cette infortunée à peine Ta vêtue ^ 
Qu'elle sent aussi-tôt une ardeur qui la tue ; 
Un feu subtil s'allume , et ses brandons épars^ 
Sur votre don fatal courent de toutes parts; 
Et Cléone et le roi s'y jettent pour Tétèindre : 
Mais, ô nouveau sujet de pleurer et de plaindre! 
Ce fe u^ isit le roi j ce prince en un moment 
Se tftj||K. enveloppé du même embrasement. 

^' M É D É E. 

Courage : enfin il faut que l'un et l'autre meure* 

T H E u n A s. 

La Mme disparoît , mais l'ardeur leur demeure j 
Et leurs habits charmés , malgré nos vains efforts ^ 
Sont des brasiers secrets attachés à leurs corps. 
Qui veut les dépouiller lui-même les déchire ; 
Et ce nouveau secours est un nouveau martyre, 

M ]è D i: E. 

Que dit mon déloyal ? Que fait-il là-dedans ? 

T H E U D A s. 

Jason sans rien savoir de tous ces accidens , 
S'acquitte des devoirs d'une aitiitié civile 
A conduire Pollux hors des murs de la ville ^ 
Qui va se rendre en hâte au noces de sa sœur 
Dont bientôt Ménélas doit être possesseiiF j , 
Et j'^Uois lui porter ce funeste message. 



go M É D É E, 

M £ D £ £ « 

lui donne un autre coup de baguette. j 

Va , tu peux maintenant achever ton voyage. j 

S C E N E J I. 

M É D É E , seule. 

Est-ce assez, ma vengeance, est-ce assez de deuxmorti 
Consulte avec loisir tes plus ardeps transports. 
Des bras de mon perfide arracher une i^JÈ^^ > 
^ Est-ce pour assouvir les fureurs de monjpie ? 
Que n'a-t-elle déjà des enfans de Jason 
Sur qui plus pleinement venger sa trahison! 
Suppléons-y des miens, immolons avec joie ' 
Ceux qu'à me dire adieu Creuse me renvoie. 
Nature , je le puis sans violer ta loi ; 
Ils viennent de sa part , et ne sont plus à moi. 
Mais ils sont innocens : aussi letoit mon frère : 
Ils sont trop criminels d'avoir Jason pour père ; 
Il faut que leur trépas redouble son tourment; 
Il faut qu'il souffre en père , aussi-ïbien qu'en amant. 
Mais quoi ! j'ai beau contre eux animer mon audace, 
La pitié la combat , et se met en sa place ; 
Puis cédant tout-à-coup la place à ma fureur, 
J'adore les projets qui me faisoient horreur : 
De l'amour aussitôt je passe à la colère , 
Des sentimens de femme aux tendresse de mère. 
Cessez dorénavant , pensers irrésolus, 
D'épargner des enfans que je ne verrai plus. 
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Chers fruits de mon amour, si je vous aï fait naître , 
Ce n'est pas seulement pour caresser un traître 
Il me prive de vous , et je l'en vais priver. 
Mais m^ pitié renaît , et revient me braver ; ' 
Je n'exécute rien , et mon ame éperdue 
Entre deux passions demeure suspendue. 
N'en délibérons plus , mon bras en résoudra. 
Je vous perds , mes ènfans ; mais Jason vous perdra ,' 

Il ne vous verra plus Créon sort tout en rage ; 

Allons à son trépas joindre ce triste ouvrage. 

SCENE I î I. 
CREON, DOMESTIQUES. 

c n B o N. 
Loin de me soulager, vous croissez mes tourmens; 
Le poison à mon corps unit mes vétemens ; 
£tma peau, qu'avec eux votre secours m'aijrache, 
Pour suivre votre main de mes os se détache. 
Voyez comme mon sang en coule à gros ruisseaux. 
Ne me déchirez plus , officieux bourreaux , 
Votre pitié pour moi s'est assez hasardée ; 
Fuyez , ou ma fureur vous prendra pour Médée ; 
C'est avancer nia mort que de me secourir ; 
Je ne veux que moi-même à m'aider à mourir. 
Quoi! vous continuez, canailles infidelles ! i ) 
Plus je vous le défends , plus vous m'êtes rebelles! 

1) Yoilâ la seule fois où Ton a vu le mot de canaill&$ 



92 M É D É E, 

Traîtres, vous sentirez encqr ce que je puis; 
Je serai votre roi , tout mourant que je suis ^ 
Si mes commandemens-ont trop peu d'efficace, 
Ma rage poui^le moins me fera faire place : 
Il faut ainsi payer votre cruel secours. 

(// se défait d'eux y et les chasse à coups d'épée^jt 

S C EN E IV. 
CREON, CREUSE, CLEONE. 

c R ]È U s E. 

Ou fuyez-vous de moi , cher auteur de mes jours ? 
Fuyez-vous l'innocente et malheureuse source 
P'où prennent taqt de maux leur effroyable course? 
Ce feu qui me consume et dehors et dedans 
Vous venge-t-il trop peu de mes vœux iraprudens?, 
Je ne puis excuser mon indiscrette envie 
Qui donne le trépas à qui je dois la vie ; 
Mais soyez satisfait des rigueurs de mon sort ,^ 
Et cessez d'ajouter votre haine à ma mort. 

dans une tragédie. Fontenelle dit que Corneille s'éleva 
jusqu'à Médée ; il pouvait dire que dans tous ces en,^ 
droits il s'abaissa jusqu'à Médée. 

Mais il y a bien pis ; c'est que toutes ces lamenta-^ 
lions de Créon et de Creuse ne touchent point. Com-*^ 
ment se peut-il faire que lé spectacle d'un père et d'une 
fille mourant d'une mort affreuse soit si froid ? C'est 
que ce spectacle est une partie de la catastrophe ; il 
IdUait doue qu'elle fùu courte. 
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L'atrdeur qui me dévore ^ et que j'ai méritée , 
Surpasse en cruauté l'aigle de Proraéthée ; 
Et je crois qu'Ixion , au choix des châtimens | 
Préféreroit sa roue à mes embrasemens, 

c R E o N. > 

Si ton jeune désir eut beauéoup d'imprudence ^ 
Ma fille , j'y devois opposer ma défense. 
Je n'impute qu'à moi l'excès de mes malheurs ; 
Et j'ai part en ta faute ainsi qu'en tes douleurs. 
Si f ai quelque regret , ce n'est pas à ma vie , ' 
Que le déclin des ans m'auroit bientôt ravie : 
La jeunesse des tiens , si beaux , si florissans , 
Me porte au fond du cœur des coups bien plus pres^ans. 
Ma fille , c'est donc là ce royal kyménée 
Dont nous pensions toucher la pompeuse journée! 
La parque impitoyable en éteint le flambeau, 
Et pour lit nuptial il te faut im tombeau ! 
Ah! rage , désespoir, destins, feux, poisons, charmes, 
. Tournez tous contre moi vos plus cruelles armes; 
S'il faut vous assouvir par la mort de deux rois , 
Faites en ma faveur que je meure deux fois , 
Pourvu que mes deux morts emportent cette gracé 
De laisser ma couronne à mon unique race , 
Et cet espoir si doux , qui m'a toujours flatté , 
De revivre à jamais en sa postérité. 

CREUSE. 

Cléone , soutenez , je chancelle , je tombe ; 
Mon reste de vigueur sous mes douleui ssùçcombe| 
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Je sens que Je n'ai plas à souffrir qu'un moment. 
i .Ne me refusez pas ce triste allégement , 

Seigneur ; et si pour moi quelque amour vous demeure , 
Entre vos J)ras mourans permettez que je meure. . 
Mes pleurs arroseront vos mortels déplaisirs ; 
Je mêlerai leurs eaux à vos brûlans soupirs. 
Ah! je brûle , je meurs , je ne suis plus que flâme; 
. ^ De graee , hâtez-vous de recevoir mon ame. 
Quoi ! vous vous éloignez ! 

c R E o N. 

Oui. Je ne verrai pas i 
Comme un lâche témoin , ton indigne trépas. 
Il faut , ma fille , il faut que ma main me délivre- 
De Tinfame çegret de t'avoir pu. survivre, 
invisible ennemi , sors avecque mon sang. 
( // se tue a^ec un poignard. ) 

CREUSE. 

Courez à lui , Cléone , il se perce le flanc. 

G li E O N E. 

Retourne , c'en est fait. Ma fille , adieu ; j'expire ; 
Et ce dernier soupir met fin à mon martyre : 
Je laisse à ton Jason le soin de nous venger. 

CREUSE. 

Vain et triste confort ! Soulagement léger ! 
■•^ Mon père... 

C If £ o N £. 

Il ne vit plus , sa grande ame est partie. 

CREUSE. 

Donnez donc à la mienne une même sortie ; 
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Apportez-moi ce fer qui , de ses maux vainqueur^ 
Est déjà si savant à ttaverser le cqeur. 
Ah! je sens fers, et feux , et poison tout ensemble ; 
Ce que souffroit mon père* à mes peines s'assemble. 
Hélas ! que de douceurs auroit un prompt trépas ! 
Dépêéhez-vous , Cléone , aidez mon foible bras. 

C L E O N E. 

Ne désespérez point. Les dieux plus pitoyables 

A nos justes clameurs Se rendront exorables , , 

Et vous conserveront , en dépit du poison , 

Et pour reine à Corinthe , et pour femme à Jason. 

Il arrive , et surpris il change de visage ; 

Je lis daus sa pâleur une secrette rage ; 

Et, son étonnement va passer en fureur. 

SCENE V. 

JASON, CREUSE, CLEONE, 
- THEUDAS. 

Qi/e vois-je ici, grands dieux ! Quel spectacle d'horreur ! 

Où que puissent mes yeux porter ma vue errante , 

Je vois ou Crêon mort , ou Creuse mourante. 

Ne t'en va pas , belle ame , attends encor un peu j 

Et le sang de Médée éteindra to^t^ feu ; , 

Prends le triste plaisir de voir punir son crime ^ 

De te voir immoler cette infâme victime; 
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Et que ce scorpion , sur la plaie écrasé^ 
Fournisse le remède au mal qu'il a causé. 

CREUSE» 

n n'en faut point chercher au poison qui me tue : 
Laisse-moi le bonheur d'expirer à ta vue , 
Souffre que j'en jouisse en ce dernier moment; 
Mon trépas fera place à ton ressentiment ; 
Le mien cède à l'ardeur dont je suis possédée ; 
J'aime mieux voir Jason que la mort de Médée. 
Approche , cher amant , et retiens ces transport^ t 
Mais garde de toiicher ce misérable corps ; 
Ce brasier, que le charme ou répand ou modère, 
A négligé Cléone et dévoré mon père ; 
Au gré de ma rivale il est contagieux. 
Jason , ce m'est assez de mourir à tes yeux ; 
Empêche les plaisirs qu'elle attend de ta peine ; 
N'attire point ces feux esclaves de sa haine. 
Ah! quel âpre tourment ! quels douloureux abois î 
Et que je sens de morts sans mourir une fois ! 

JASON. 

Quoi! vous m'estimez donc si lâche que de vivre ; 
Et de si beaux chemins sont ouverts pour vous suivre ! 
Ma reine , si l'hymen n'a pu joindre nos corps , 
Nous joindrons nos esprits, nous joindrons nos deux morts; 
Et l'on verra Caron passer chez Rhadamante , 
Dans une mênie barque , et l'amant et lamante. 
Hélas ! vous recevez , par ce présent charmé , 
Le déplorable prix de m'avoir trop aimé ; 
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Et puisque cette robe a causé votre perte , 
Je dois être puni ae vous l'avoir offerte. 
Quoi ! ce poison m'épargne j et ces feux impuissana 
Refusent de -finir les douleurs que je sens ! 
Il faut donc que je vive , et vous m'êtes ravie ! 
Justes dieux ! quel forfait me condamne à la vie ? 
Est-il quelque tourment plus grand pour mon ampur 
Que de la voir mourir , et de souffrir le jour ? 
Non , non : si par ces feux mon attente est trompée ^ 
J'ai de quoi m'affranchir au bout de mon épée ; 
Et l'exemple du roi de sa main transpercé , 
Qui nage dans les flots du sang qu'il a versé , 
Instruit suffisamment un généreux courage 
Des moyens de braver le destin qui l'outrage. 

CREUSE. 

Si Creuse eut jamais sur toi quelque pouvoir ; 
Ne t'abandonne point aux coups du désespoir. 
Vis pour sauver ton nom de cette ignominie 
Que Creuse soit morte , et Médée impunie ; 
Vis pour garder le mien en ton cœur affligé , 
Et du moins ne meurs point que tu ne sois vengé. 
Adieu. Donne la main , que malgré ta jalouse 
J'emporte chez Pluton le nom dé ton épouse. 
Ah douleurs ! C'en est fait , je meurs à cette fois , 
Et pers en ce moment la vie avec la voix. 
Si tu m'aimes.... 

j A s o N. 
Ce mot lui coupe la parole : 
Et je ne suivrai pas son ame qui s'envole ! 
5 7 
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Mon esprit , retenu par ses commandemens ; 
Réserve encor ma vie à de pires tourmens ! 
Pardonne , chère épouse , à mon obéissance ; 
Mon déplaisir mortel défère à ta puissance ; 
Et , de mes jours maudits tout prêt de triompher,' 
De peur de te déplaire , il n'ose m'étouffer. 
Ne perdons point de tems , courons chez la sorcière 
Délivrer par sa mort mon ame prisonnière. 
Vous autres , cependant enlevez ces deux corps. 
Contre tous ses démons mes bras sont assez forts ; 
Et la part que votre aide auroit en ma vengeance 
Ne m'en permettroit pas une entière allégeance. 
Préparez seulement des gènes , des bourreaux j 
Devenez inventifs en supplices nouveaux 
Qui la fasse mourir tant de fois sur leur tombe , 
Que son coupable sang leur vaille un hécatombe ; 
Et si cette victime , en mourant milieu* fois , 
N'appaise point ericor les mânes de deux rois , 
Je serai la seconde , et mon esprit fidelle 
Ira gêner là-bas son- ame criminelle , 
Ira faire assembler pour sa punition 
Les peines de Tytie et celles d'Ixion. 

( On emporte les corps de Créon eu de Creuse.^ 
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-SCENE V L 



J A S O N , seul. 

Mais leur ptiis-je imputer ma mort en sacrifice ? 

Elle m'eaili&ti plaisir , et non pas un supplice. 
I Mourir , c'est seulement auprès d'eux me ranger, 
j C'est rejoindre Creuse , et non pas la venger. 

Instrumens des fureurs d'une mère insensée , 

Indignes rejetons de mon amour passée , 
j Quel malheureux destin vous avoit réservés 
I A porter le trépas à qui vous a sauvés ? 

C'est vous , petits ingrats, que malgré la nature 

H me faut immoler dessus leur sépulture. 

Que la sorcière en vous commence de souffrir ; 

Que son premier tourment sé^de vous voir mourir. 

Toutefois qu'ônt-ils fait, qu'obéir à Jeux mère ? 

S C E N E V I L 

MÉDÉE, JASON. 



. • M £ o £ £ , sur un balcon. 
Lâche, ton désespoir encore en délibère ! i) 

1 ) Chose étrange ! Médée trouve ici le secret d être 
froide eu égorgeant ses enfans \ C'est qu'après la mort 
de Créon et de Creuse ce parricide n'est qu'un sur- 
croit de vengeance , une seconde' catastrophe , une bar- 
bari« inutilçt 
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Lève les yeux , perfide , et reconnoîs ce bras 
Qui t'a déjà vengé de ces petits ingrats , i) 
Ce poignard que tu vois vient de chasser leurs âmes , 
Et noyer dans leur sang les restes de nos fiâmes. 
Heureux père et mari , ma fuite et leur tombeau 
Laissent la place vide à ton hymen nouveau. 
Réjouis-t-en , Jason ; va posséder Creuse ; 
Tu n'auras plus ici personne qui t'accuse. 
Ces gages de nos feux ne feront plus pour moî 
De reproches secrets à ton manque de foi. 

JASON. 

Horreur de la nature , exécrable tigressé ! 

M £ n £ £. 

- Ya, bienheureux amant, cajoler ta maîtresse ; 2) 

1) Qui ^^a déjà ^(jÈfé àe ces petits ingrats. On ne 
relèvera pas ici Texpression très-vicieuse de ces petits 
ingrats , parce qu'on n'en relève aucune. Le plus ca- 
pital de tous les défauts dans la tragédie est de faire 
commettre de ces crimes qui révoltent la nature , sans 
donner au criminel des remords aussi grands que son' 
attentat , sans agiter son ame par des combats touchans 
et terribles , comme on Ta déjà insinué, Médée après 
avoir t«é ses deux enfans au lieu de se venger de son 
mari qui est seul coupable , s'en va en le raillant. 

' 2 ) J^a , bienheureux amant , cajoler ta maîtresse^ 
Lorsqu'à ces crimes commis de sang froid on joint une 
telle raillerie , c'est le comble de latrocité dégoûtante* 
Il £illait par un coup de l'art intéresser pour Médée , 
«'il était possible : c'eût été l'effort du génie. Le 7'àssô 
intéresse pour Annide\ qui est magicienne comme 
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A cet objet si cher tu dois tous tes discours ; 
Parler encore à moi , c'est trahir tes amours. 
Va lui , va lui conter tes rares aventures ; 
Et contre mes effets ne combats point dlnjures. 

j A s o N. 
Quoi ! tu m'oses braver , et ta brutalité 
Pense encore échapper à mon bras irrité ! 
Tu redoubles ta peine atec cette insolence. 

M £ B £ £. 

Et que. peut contre moi ta débile vaillance ? 
Mon art faisoit ta force; et tes exploits guerriers 
Tiennent de mon secours ce qu'ils ont de lauriers. 

Méde^^et qui, comme elle est abandonnée de son amant : 
et lorsque Quinaulc fait paraître Médée , il lui fait dire 
ces beaux vers : 

Le destin de Médée est d*être criminelle ; 

Mais son cœur était fait pour aimer la vertu. « 

Au reste , il ne sera pas inutile de dire ici aux lecteurs 
qui ne savent pas le latin ,\ ou qui- n'en lisent guère , 
que c'est 'dans la Médée de Sènè^ue ({n'oa trouve cette 
fameuse prophétie , qu un jour TAmérique sera décou- 
verte , ventent anni seoula sens. Il jr en a une dans 
le DaneîB encore plus circonstanciée et plus clairement 
exprimée ; c'est touchant la découverte des étoiles du pôle' 
antarctique. Il suffirait de ces deux exemples pour prouver 
que les poëtes méritent en effet le nom de prophète , 
vates. Jamais en effet il ny eut de prédiction mieux 
accomplie. Si Sénètfue avait en effet eu TAmérique en 
vue, tout l'art qu'on attribue à Médée n'aurait pas ap- 
proché du sien* 
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J A s O N. 

'Ah ! c'est trop en souffrir , il faut qu'un prompt supplice 
De tant de cruautés à la lin te punisse" 
Sus , sus ; brisons la porte, enfonçons la maison ; 
Que des bourreaux soudain m'en fassent la raison* 
Ta tête répondra de tant de barbaries. 

M £ D £ E , 

en Vair dans un char tiré par deux dragons. 
Que sert de t'emporter à ces vaines furies ? 
Epargne , cher époux, des efforts que tu perds; 
y ois les chemins de l'air qui me sont tous ouverts : 
C'est par là que je fuis, et que je t'abandonne, 
Pour courir à l'exil que ton change m'ordonne. 
Suis-moi , Jason ; et trouve en ces lieux désolés 
Des postillons pareils à mes dragons ailés. 
Enfin je n'ai pas mal employé la journée 
Quiî la borate du roi de grâce m'a donnée ; 
Mes désirs sont contens. Mon père, et mon pays, 
Je ne me repens plus de vous avoir trahis ; 
Avec cette douceur j'en accepte le blâme. 
Adieu , parjure ; apprends à connoître ta femme ; 
Souviens-toi de sa fuite ; et songe une autre fois 
Lequel est plus à craindre, ou d'elle, oude deux roia 
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S CE NE DERNIERE. 

J A S O N , seul. 

O DIEUX ! ce char volant , disparu dans la nue , i} 
La dérobe à sa peine , aussi-bien qu'à ma vue j 
Ep son impunité triomphe arrogamment 
Des projets avortés de mon ressentiment. 
Creuse , enfans , Médée , amour , haine , vjengeance , 
Où dois-je désormais chercher quelque allégeance ? 
Où suivre l'inhumaine ? et dessous quels climats 
Porter les châtimens de tant d'assassinats ? 
Va , furie exécrable ; en quelque coin de terre 
Que t'emporte ton char , j'y porterai la guerre. 
J'apprendrai ton séjour de tes sanglans effets , 
Et te suivrai par-tout au bruit de tes forfaits. 
Mais que me servira cette vaine poursuite , 
Si l'air^st un chemin toujours hbre à ta fuite , 
Si toujours tes dragons sont prêts à t'enlever,, 
.Si toujours tes forfaits ont de quoi me braver ? 
Malheureux , ne perds point , contre une telle audace , 
De ta juste fureur l'impuissante menace ; 
Ne cours point à ta honte , et fuis l'occasioxi 
D'accroître sa victoire et ta confusign. 
Misérable , perfide , ainsi donc ta foiblesse 
Epargne la sorcière , et trahit ta princesse! 

1 ) Voilà encore un monolpgue plus froid que tout 
le reste : rien n'est plus insipide que de longues hor- 
reurs. 
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Est-ce là le pouvoir qu'ont sur toi ses désirs, 
Et ton obéissance à ses derniers soupirs? 
Venge-toi, pauvre amant, Creuse le commande : 
Ne lui refuse point un sang qu'elle demande ; 
Ecoute les accens de sa ifiourante voix ; , 
Et vole sans rien craindre A ce que tu lui dois. , 
A qui sait bien aimer il n'est rien d'impossible, ' * 
Eusses-tu pour retraite un roc inaccessible , 
Tigresse , tu mourras ; et , malgré ton savoir , 
Mon amour te verra soumise à son pouvoir. 
Mes yeux se repaîtront des horreurs de ta peine. 
Ainsi le veut Creuse , ainsi le veut ma haine. 
Mais quoi ! je vous écoute , impuissantes chaleurs ! 
Allez , n'ajoutez plus de comble à mes malheurs. 
Entreprendre une mort que le ciel s'est gardée , 
C'est préparer encore un triomphe à Médée. 
Tourne avec plus d'effet sur toi-même ton tjras , 
Et punis-toi , Jason , de ne la punir pas. 
Vains transports , où sans fruit mon désespoir s^amuse , 
Cessez de m'empêcher de rejoindre Creuse. 
Ma reine , ta belle ame , eti partant de ces lieux , 
M'a laissé la vengeance , et je la laisse aux dieux : 
Eux seuls, dont le pouvoir égale la justice , 
Peuvent de la sorcière achever le supplice. 
Trouve-le bon , chère ombre ; et pardonne à mes feux 
Si je vais te revoir plutôt que tu ne veux. 

( // se tue. ) 

Fin du cinquième eu dernier acte. 
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DE M É D É E. 

Cette tragédie a été traitée en grec par Euri- 
pide , i) et en latin par Sénéque ; et c'est sur leur 
exemple que je me suis autorisé à en mettre le 
lieu dans une place publique , quelque peu de 
vraisemblance qu'il y ait à y faire parler des rois , 
et à y voir Médée prendre les desseins de sa ven- 
gearfce. Elle en fait confidence, chez 'Euripide, à 
tout le chœur composé de corinthiennes , sujettes 
de Créon, et qui dévoient être du moins au nombre 
de quinze, à qui elle dit hautement quelle fera 
périr leur roi , leur princesse , et son mari , sans 
qu'aucune d'elles ait la moindre pensée d'en don^ 
ner avis à ce prince. 

Pour Sénéque , il y a quelque apparence qu'il 
ne lui fait pas prendre ces résolutions violentes en 

1 ) Les amateurs du théâtre qui liront cet examen 
et les suivans ,s appercevrqnt assez que Corneille rai- 
sonnait plus qu il ne sentait , au lieu que Racine sen- 
tait plus ^u'il ne raisonnait j et au théâtre il faut sentir^ 

Corneille dans ses réflexions sur Médée ne touche 
aucun des points essentiels , qui sont les personnage* 
inutiles, les longueurs , les froides déclamations , le mau- 
vais style , et le comique mêlé à Thorreun 
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présence du chœur , qui n'est pas toujours sur le 
théâtre , et n'y parle jamais aux autres acteurs : 
mais je ne puis comprendre comme dans son qua- 
trième acte il lui fait achever ses enchaçitemens en 
place publique ; et j'ai mieux aimé rompre l'unité 
exacte du lieu pour faire voir Médée dans le même 
cabinet où elle a fait ses charmes, que de l'imiter 
en ce point. 

Tous les deux m'ont semblé donner trop peu de 
défiance à Créon des présens de cette magicienne, 
offensée au dernier point, qu'il témoigne craindre 
chez l'un et chez l'autre , et dont il a d'autant plus 
de heu de se défier , qu'elle lui demande instam- 
ment un jour de délai pour se préparer à partir , 
et qu'il croit qu'elle ne le demande que pour ma- ^ 
chiner quelque chose contre lui , et troubler les 
npces de sa fille. 

J'ai cru mettre la chose dans un peu plus de 
justesse par quelques précautions que j'y ai ap- 
portées. La première, en ce que Creuse souhaite 
avec passion cette robe que Médée empoisonne , 
et qu'elle oblige Jason à la tirer d'elle par'adresse. 
Ainsi, bien que les présens des ennemis doivent 
être suspects, celui-ci ne le doit pas être, parce 
que ce n'est pas tant un don qu'elle fait , qu'un 
paiement qu'on lui arrache de la grâce que ses eu- 
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fans reçoivent. I/a seconde , en ce que ce n'est pas 
Médée qui demande ce jour de délai qu'elle em- 
ploie à sa vengeance , mais Créon qui le lui donne 
jde son mouvement , comme pour diminuer quel- 
que chose de l'injuste violence qu'il lui fait, dont 
il semble avoir honte en lui-même. Et la troisième 
enfin, en ce qu'après les défiancés que PoUux lui 
en fait prendre presque par force , il en fait faire 
l'épreuve sur une autre avant que de permettre à 
sa fille de s'en parer. 

L'épisode d'AEgée n'est pas tout à fait de mon 
invention : Euripide l'introduit en son troisième 
acte , mais seulement comme un passant , à qui 
Médée fait ses plaintes , et qui l'assure d'unq re- 
traite chez lui à Athènes , en considération d'un 
service qu'elle promet de lui rendre. En quoi je 
trouve deux choses à dire. L'une , qu'AEgée étant 
dans la cour de Créon ne parle point du tout de le 
voir. L'autre, que bien qu'il promette à Médée de 
la recevoir et protéger à Athènes après qu'elle se 
sera vengée , ce qu'elle fait dès ce jour là même , 
il lui témoigne toutefois qu'au sortir de Corinthe il 
va trouver Pithéus à Trésène , pour consulter avec 
lui sur le sens de l'oracle qu'on venoit de lui rendre 
à Delphes, et qu'ainsi Médée seroit demeurée en 
assez mauvaise posture dans Athènes en l'atten- 
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dant , puisqu'il tarda manifestement quelque tejms 
chez Pithéus , où il fit Famour à sa fille Ethra , 
qu'il laissa grosse de Thésée , et n'en partit point 
que sa grossesse ne fût constante. Pour donner un 
peu plus d'intérêt à ce monarque dans l'action de * 
cette tragédie, je le fais amoureux de Creuse , qui 
lui préfère Jason ; et je porte ses ressentimens à 
l'enlever, afin qu'en cette entreprise demeurant 
prisonnier de ceux qui la sauvent de ses mains, il 
ait obligation à Médée de sa délivrance , et que la 
reconnoissance qu'il lui en doit l'engage plus for- 
tement à sa protection , et même à l'épouser , 
comme l'histoire le marque. 

PoUux est de ces personnages protatiqiies qui 
ne sont introduits que pour écouter la narration 
du sujet. Je pense l'avoir déjà dit, et j'ajoute que 
ces personnages sont d'ordinaire assez difficiles à 
imaginer dans la tragédie , parce que les évène- 
niens publics et éclatans dont elle est composée 
sont connus de tout le monde , et que s'il est aisé 
de trouver des gens qui les sachent pour les ra- 
conter , il n'est pas aisé d'en trouver qui les igno- 
rent pour les entendre ; c'est ce qui m'a fait avoir 
recours à cette fiction , que Pollux depuis son re- 
tour de Colchos avoit toujours été. en Asie , oii 
il n*avoit rien appris de ce qui s'étoit passé dans la 
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Grèce , que la mer en sépare. Le contraire arrive 
dans la comédie : comme elle n'est que d'intrigued 
particulières, il n'est rien si facile que de trouver 
des gens qui les ignorent ; mais souvent il n'y a 
qu'une seule personne qui les puisse expliquer ; 
•ainsi Ton n'y manque jamais de confident , quand 
il y a matière de confidence. 

X>ans la narration que fait Nérine au quatrième 
acte , on peut considérer que quand ceux qui écou- 
tent ont quelque chose d'important dans l'esprit , 
ils n'ont pas assez de patience pour écouter le dé- 
tail de ce qu'on leur vient raconter, et que c'est 
assez pour eux d'en apprendre l'événement en un 
mot; c'est ce que fait voir ici Médée, qui, ayant 
su que Jason a arraché Creuse à ses ravisseurs , et 
pris -/MEgée. prisonnier, ne veut point qu'on lui ex- 
plique comme cela s'est £^. Lorsqu'on a affaire à 
un esprit tranquille , condie Achorée à Çléopatre 
dans la mort de Pompée , pour qui elle ne s'inté- 
resse que par un sentiment d'honneur, on prend 
Je loisir d'exprimer toutes les particularités; mais 
avant que d'y descendre , j'estime qu'il est bon , 
même alors , d'en dire tout l'effet en deux mots 
dés l'abord. 

Sur-tout dans les narrations ornées et pathéti- 
ques, il faut très-soigneusement prendre garde en 



iio EXAMEN 

quelle assiette est l'ame de celui qui parle et de 
celui qui écoute , et se passer de cet ornement qui 
ne va guère sans quelque étalage ambitieux, s'il y- 
a la moindre apparence que l'un des deux soit trop 
en péril , ou dans une passion trop yiolente , pour 
avoir toute la patience nécessaire au récit qu'oh 
se propose. 

J'oublioi? à remarquer que la prison où je mets 
AEgée est un spectacle désagréable , que je con- 
seillerois d'éviter. Ces grilles qui éloignentl'acteur 
du, spectateur, et lui cachent toujours plus de la 
moitié de sa personne , ne manquent jamais à 
rendre son action fort languissante. Il arrive quel- 
quefois des occasions indispensables de faire ar- 
rêter prisonniers sur nos théâtres quelques-uns de 
nos principaux acteurs ; mais alors il vaut mieux 
se <;ontenter de leur^)nner des gardes qui les 
suivent , et qui n'afJbJBwissent ni le spectacle m 
l'action, comme dans Polyeucte et dans Héraclius. - 
J'ai voulu rendre visible ici l'obligation qu'âgée 
avoit à Médée ; mais cela se fût mieux fait par un 
récit. 

Je serai bien aise encore qu'on remarque la ci- 
vilité de Jason envers PoUux à son départ. Il l'ac- 
compagne jusques hors de la ville ; et c'est une 
adresse de théâtre assez heureusement pratiquée 
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pour l'éloigner de Créon et de Creuse mourans, et 
n'en avoir que deux à la fois à faire parler. Un au- 
teur est bien embarrassé quand il en a trois , qui 
tous ont une assez forte passion dans Tame pour 
leur donner une juste impatience de la pousser au- 
dehors. C'est ce qui m'a obligé à faire mourir ce 
roi malheureux avant l'arrivée de Jason , afin 
qu'il n'eût à parler qu'à Creuse ; et à faire mourir 
cette princesse avant que Médée se montre sur le 
balcon , afin que cet amant en colère n'ait plus à 
qui s'adresser qu'à elle : mais on auroit eu lieu de 
trouver à dire qu'il ne fût pas auprès de sa maî- 
tresse dans un si grand malheur, si je n'eusse rendu, 
raison de son éloignement. 

J'ai feint que les feux que produit la robe de 
Médée , et qui font périr Créon et Creuse, étoieilt 
invisibles , parce que j'ai mis leurs personnes sur 
la scène dans la catastrophe. Ce spectacle de mou- 
rans m'étoit nécessaire pour remplir mon cin- 
quième acte, qui sans cela n'eût pu atteindre à la 
longueur ordinaire des nôtres : mais, à dire le 
• vrai , il n'a pas l'effet que demande la tragédie ; 
et ces deux mourans importunent plus par leurs 
cris et par leurs gémissemens , qu'ils ne font pitié 
par leur malheur. La raison en est, qu'ils semblent 
l'avoir mérité par l'injustice qu'ils ont faite à 
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Médée , qui attire si bien de son côté toute la fa* 
veur de l'auditoire , qu'on excuse sa vengeance 
après l'indigne traitement qu'elle a reçu de Gréon 
et de son mari , et qu'on a plus de compassion du 
désespoir où ils l'ont réduite, que de tout ce qu'elle 
leur fait souffrir. 

Quant au style , il est fort inégal en ce poëme ; 
et ce que j'y ai mêlé du mien approche si peu de ce 
que j'ai traduit de Sénéque , qu'il n'est point be- 
soin d'en mettre le texte en marge pour faire dis- 
cerner au lecteur ce qui est de lui ou de moi. Le 
tems m'a donné le moyen d'amasser assez de forces 
pour ne laisser pas cette différence si visible dans 
le Pompée, où j'ai beaucoup pris de Lucain , et nef 
crois pas être demeuré fort au dessous de lui 
qiuand il a fallu me passer de son secours. 
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HISTORIQUE 

DU GOM MONTAT EUR 

• ..| . • . . . - 

SU R LE G I D. 

ijORsquB Corneille donna le 'Cid, les EspagnSls^avaient 
sur tous les théâtres de TEurope fa même influence que 
daiu les a£faii:^s publiques ; leur goût dominait ainVi 
que leur ^olitiqfe : et même en Italie leurs comédies 
ou lents tragi'domédies obtenaient la p^ëîéi^ence chez 
une nation qtMV avait VAminte fet ïe Pastor fiâo , et 
qui, étant la première qui eût cultivé les àFfs^ '^^Is'èm* 
biait plutôt âkite pour doiinér ^és lois à la'tiftiélratur'e 
que pQur • «fi i?e€fëvw. — .- i 

n 48t vrai que dans {presque "toutes tés â'agédies 
espag»Ê4e« il^ avriit toujours ^quelques scellés âe bou- 
fonnerie. Cet msage infecta TAn^léteire. Il' li'y à guère 
de tragédies de Shakespear où l'on lie troiiVe des 
plaisanteries d^ommes grossiers à c&té du sublime des 
héros. A quoi attribuer une' mode si extravagante et 
si honteuse {HHir Tespric humain , ^pà là coutume des 
prince-s mêmes , qui entretenaient toujours des boufons 
auprès d'eux ? coutiune digne de barbares qui sen- 
taient le besoin des plaisirs de l'esprit, et qui' étaient 
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incapables d'en avoir ; coutume même qui a duré jus^ 
qu à nos tems; , lorsqu'on en jreconnaissaitlla turpitude. 
Jamais ce vice n'avilit la scène française ; il se glissa 
JiQuleiDient dans «nos premî^ers 'opéra/[, q^i, n'étant pai. 
àes ouvrages réguliers , semblaient permettre cette 
indécence ; lu^is bientôit T-élégant Qf/zAt^tf /^p^irgea l'opéra 
de cette bassesse. 

Quçi^ qu'il , en soit y oçl jsç , piquait' alors de savoir 
l'espagnol j. comme on se ^it honneur aujoiirdlhui de 
parler français. C'était Ifi langue des cours de Vienne , 
de Bavière , de Bruxellç^^. de Naples et de Milan : 
la ligue l'avait introduite en Franc^oî) ^ul^ mariag« 
de Louis, XIII av^c Ja fille de. PA//ft^^'|/// avait tel- 
lement mis JTespagi^o] à la mode , qu'il étaitiànlors p^resque 
houte jix : pux ^ens j dç rJettrjS?, , de l'ignorer. La plupart 
de nos comédies étaient imitées dv^^ipa^re de.Madrid* 

Un se.crétaire de la x^i^G-^ariede M,è4icis ^ nommé 
Châlons . retire à Rouen ,d^ns sa vi^eilje^se , cdaseilla à 
Çom^zV/^' d'apprendre lj!£^jgagiLal , et li^L proposa d'abord 
,1^ suje^^du . ÇïW. L'Espagne. -avait y deux tré^édi^s du 
Cid > ,,VWP. 4®»^^^*^^^?M^?^^^?*^^^® //^/;^(9/«3raûfor.^d smâ 
]^a^(ire^ ^(^yi, éxait, la plus .^ancienne ; lap^j;-^ ei Çîd d0 
Guilaii;^ de C^strdÉg^ui étifit, Ifi plus en vqgvie,;,(Oj[| voyait 
dans toutes les deux vme. infante amoure^usp 4u Cid , 
et un .bouffon appelé le vajet gracieux , personnages 
également ridicules ^.n^j^s, tojas les senUçoijeus générev 
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■ . 9t tendres dont Corneille a fait un si bel usagé sont 
dans ces deux originaux. 
. Je n'avais pu encore déterrer le Cîd de Damante 

^ quand je donnai la première édition des commentaires 

de Corneille ^ je. marquerai dans celle-ci les princi* 

paux endroits qu'il traduisit de cet auteur espagnol. 

C'est une chose , à mon avis y trés-remarqùable , que 

depuis la renaissance des lettres en Europe , depuis 

que le théâtre était cultivé , on n'eût encore rien produit 

f 
de véritablement intéressant sur la scène française ,' et 

qui fit verser des larmes , si on en excepte quelques 
scènes attendrissantes du Pastorfido , et du Cid espagnol. 
Les pièces italiennes du seizième siècle étaient de belles 
déclamations imitées du grec; mais 'les déclamations ne 
*tomchent point le cœur. Lés pièces espagnoles étaient 
des tissus d'aventures incroyables ; les Anglais avaient 
encore pris .ce goût. On n'avait point su encore parler 
au cœur.ch^^' aucune nation. Ciiiq ou six endroits 
très-touckans ; .mais noyés dans la foule des irrégula- 
rites de Guilain d^ Castro , >furent sentis par Corneille i 
comme on découvre un sentier couvert dé ronces et 
d'épines. .. > : 

Il sut faire du Cid espagnol une pièce moins irré- 
gulière et non moins touchante. Le sujet du- Cid est 
le mariage de Rodrigue avec Ckimêne, Ce mariage est 
un point d'histoire presqu'aussi' célèbre en Espagne que 
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celui èH Androma^ue avec Pyrrhus chez les Grecs ; et 
c'était en cela même que consistait une grande partie 
de rintérêt de la pièce. L'authenticité de Thistoire ren- 
dait tolérablê aux spectateurs un dénoueiàdent qu'il 
n'aurait pas été peut-être permis de feindre ; et Tamour^ 
de Chintène , qui eût été odieux s'il n'avait commencé 
qu'après la mort de son, père , devenait aussi touchant 
qu'excusable , puisqu'elle aimait déjà Rodrigue avant 
cette n^ort , et par l'ordre de son père même. 

On ne connaissajit point encore , avant le Cid de Co/v 
mille y ce combat des passions qui déchire le cœur , et 
devant lequel routes les autres beautés de l'art ne sont 
que des beautés inanimées. On sait quel sùtcés eut Id 
Cid , et quel enthousiasme il produisit dans la nation. 
On sait aussi les contràdicttokis et les dégoâts qu'essuya 
Corneille. ^ 

Il était f comme on. sait , un des cinq auteurs qui 
travaillaient aux piécél du Cardinal de Riéhetieu. Ces 
cinq auteurs étaient Rolrou , 4*SU)itè ^ CoUètet, Bois- 
rohert, et Corneille , admis le dernier dans cette société. 
Il n'avait trouvé d'amitié et d'esxime que dans RoiroUy 
qui sentait son mérite. Les autres n'en avaient pà$ assez 
ipour lui rendre justice. ^Setidén écrivait 'contre lui 
avec) le fiel de la jalousie humiliée , et avec ie «on de 
la supériorité. Un Clàvèret <{\k\ avait fait taie coaiMie 
intitulée /^ Place toyaié , stir le même âujèt cpsie Çc^ 
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Tteille , se répandit en invectives grossières. Maireûlui-^ 
xaéme s'avilit jusqu'à écrire contre Corneille avec la 
même amertume. Mais ce qui l'affligea , et ce qui pou- 
vait priver la France des chefs-d'œuyrea dont il l'en- 
richit depuis , ce fut de voir le cardinal son protecteur 
se mettre avéb chaleur à la tête de tous ses ennemis. 

Le cardinal , à la fin dç x635 , un an avant les re^ 
présentations du Cid, avait donné dans le palais car- 
dinal , ai^urdliui le palais royal, la comédie des 
Tuileries^ dont il avait arrangé lui-même toutes les 
scènes. Corneille , plus docile à son génie que souple 
aux volontés d'un premier ministre , crut devoir chan- 
*ger quelque chose dans le troisième acte qui lui fut 
confié. Cette liberté estimable fut envenimée par^deux 
de ses confrères , et déplut beaucoup au cardinal , qui 
lui dit çu^il fallait avoir un esprit de sui^e. Il en- 
tendait par esprit de suite la soumission qui suit aveu- 
glément les ordres d'un supérieur. Cette anecdote était 
fort cozmue chez les derniers princes de la maison de 
Vendôme , petit-fils de César de Vendôme , qui avait 
assisté à la représentation de cette pièce du cardinal. 

Le premier ministre vit donc les défauts du Cid avec 
les yeux d'un homme mécontent de l'auteur , et ses 
yeux se fermèrent trop sur lès beautés. Il était si en- 
tier dans son sentiment , que quand on lui apporta les 
premières esquisses du travail de lacadémie sur le Cid y 
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et quand iL vit que Tacadémie , avec un ménagement 
aussi poli qu'encourageant pour les arts et pour le grand 
Corneille , comparait les contestations présentés à celles 
. que la Jénisaleni et le Pastor fido avaient fait naître , 
il mit en marge , de sa main : « L'applaudissement et 
» le. blâme du Cid n'est qu'entre les ^^ctes et les 
v^ ignorans , au lieu que les contestations sur les deur 
» autres pièces ont été entre les gens d'esprit.* » 

Qu'il mp soit permis de hasarder une réflexion. Je 
crois que le cardinal de Richelieu avait raison y en 
ne considérant que les irrégularités de la pièce , l'iïxu- 
tilité et.Tinconvenancc du rôle de Tinfante , le rôle 
faible du roi , le rôle encore plus faible de don S anche ^ 
et quelques autres défauts. Son grand sens lui faisait 
voir clairement toutes ces fautes ; et c'est en quoi il 
me parait plus qu'excusable. 

Je ne sais s'il était possible qu'un homme occupé des 
intérêts de TEurope , des factions de la France , et des 
intrigues plus épineuses de la cour , un cœur ulcéré 
par les ingratitudes et endurci par les vengeances , 
sentit le charme des scènes de Rodrigue et de Chimène.' 
Il voyait que Biodrigue avait très - grand tort d'aller 
chez sa maîtresse après avoir tué son père j et quand 
on est trop fortement choqué de voir ensemble deux 
personnes qu'on croit ne pas devoir se chercher , on 
peut n'être pas ému de ce qu'elles disent. 



1 



r 



DU COMMENTATEUR lai 

Je suis donc persuadé que le cardinal de Richelieu ^ 
était de bonne foi. Remarquons encore que cette ame 
altière , qui voulait absolument que Tacadémie con- 
damnât le Cid y continua sa faveur^ à Fautetir , et qu^ 
même Corneille eut le malheureux avantage de tra- 

[ vailler de^ux ans après à » X Aveugle de Smyme , tragi- 
comédie des cinq auteurs , dont le canevas était encore 

I du premier ministre. 

n y a une scène de baisers dans cette pièce ; et 
l'auteur du canevas avait reproché à Chimène un amour 
toujours combattu par son devoir. Il est à croire que 
le cardinal de Richelieu n avait pas ordonné cette 
scène , et qu il fut plus indulgent envers Colleiet , qui 

I la fit V qu'il ne l'avait été eiavers Corneille. 

Quant au jugement que l'académie fut obligée de 

\ prononcer entre Corneille et Scudèri , et qu elle inti- 
tula modestement , sentimens de V académie siir le *^' 
Cid ^ j'ose dire que jamais on ne s'est conduit avec 
plus de noblesse , de politesse et ^e^ prudence , et que 
jamais on n'a jugé avec plus de goût. Rien n'était plus 
noble que de rendre justice aux beautés du Cid , mal-* 
gré la volonté décidée du maître du royaume. 
La politesse avec laquelle elle reprend les défauts 

I est égale à celle du style ; et il y eut. une très-grande 
prudence à se conduire de façon que ni le cardinal 
de Richelieu , ni Corneille , ni même Scudériy n'eurent - 
au £[>iLd sujet de se plaindre. 
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Je prendrai la liberté dé faire quelques notes «ur le 
jugement de Tacadémie. comme sur la pièce'' : mais }e 
crois devoir les prévenir ici par une seule ^ c^est sur 
ces paroles ^de l'académie , encore qite le sujet du Cid 
ne soit pas bon. Je crois que l'académie entendait que 
le mariage , ou du moins la promesse de mariage entre 
le meurtrier et la fille du mort , n'est pas un bon sujet 
^* pour une pièce morale', que nos bienséances en sont 
blessées» Cet aveu de ce corps éclairé satisfaisait à la 
fois la raison et le cardinal de Richelieu y qui croyait 
le sujet défectueux. Mais l'académie n'a pas^ préteiidu 
que le sujet ne fût pas très-intéressant et très-tragique } 
et quand on soQge que ce mariage est un point d'his* 
toire célèbre ^ on ne peut que louer Corneille d'ayoir 
rédui^t ce mariage à ime simple promesse d'épouser 
Chiméne : c'est en quoi il me semble que Comeilla 
^ a ob&ervé les bienséances beaucoup plus que ne la 
pensaient ceux qui n'étaient pas instruits de rhisi;oire. 

La conduite de l'académie , composée de gens de 
lettres , est d'autant plus remarquable , que le dé« 
chainement de presque tous les auteurs était plus 
violent ; c'est une chose curieuse de voir comme il 
est traité dans la lettre sous le nom è^Ariste, 

« Pauvre esprit , qui , voulant paraître admirable à 
i> chacun , se rend ridicule à tout le monde , et qui , 
^ le plus ingrat des hommes , n'a jamais reconnu les 
» obligations qu'il a à Sènè^uetlk Guilain de Castro ,. 
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» à l'un desquels il est redevable de _son Cid , et à 
» Tautre de sa Médée! Il resté maintenant à parler 
>» de sts autres pièces y qui peuvent passer pour farces , 
» et dentales titres seuls faisaient rire autrefois les 
>» plus sages et les plus sérieux ; il a fait voir une 
» Mélite , la Galerie du Palais > et la Place royale ; 
» ce qui nous faisait espérer que Mondory annonce-* 
» rait bientôt le CimeHire Saint-Jean , la Samari- 
» faine , et la Place aux veaux ^ i) rkumeur vile 
» de cet auteur et la bassesse de son ame , etc. » 

On voit par cet échantillon de plus de cent bro- 
chures faites contre Corneille ^ quil y avait , comme 
aujourd'hui , un certain nombre d'hommes que le* mé* 
rite d'autrui rend si furieux , qu'ils n)e connaissent 
plus ni raison ni bienséance. C'est une espèce de rage 
qui attaque les petits auteurs , et sur-tout ceux qui 
n'ont point eu d'éducation. Dans une pièce de vêts 
contre lui , on fit parler ainsi Guilain de Castro •* 

Donc fier de mon plumage y en Corneille d^Horace » 
Ne prétends plus voler plus kaut que le Parnasse : 
Ingrat y rends-moi mon Cid Insques au dernier mot ; 
Après tu connaîtras , Corneille déplumée , 
Que Pesprit le plus rain est sourent le plus sût p 
£t qu'enfin tu me dois toute ta renommée. .. 

^1 ) Il • est vrai que œs comédies de ComeilU sont fort mau- 
Taises; mais il n'est pas moins vrai qu'elles valaient mieux que 
toutes celles qu'on avait faîtes Jusqu'alors en France. 
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Maire t^ Fauteur de la Sophonisbe , qui avait au moins^ 
la gloire d'avoir fait la première pièce régulière que 
nous eussions en France , sembla perdra cette gloire 
en écrivant contre Corneille des personnalités odieuses. 
Il faut avouer que Corneille répondit très - aigrement 
à tous ses ennemis. La querelle même alla si loin eQ,tre 
lui et Mairet , que le cardinal de Richelieu interposa 
entré eux son autorité. Voici ce qu'il fit écrire à Maireù 
par Tabbé de Boisrobert. 

A Gliaronne , 5* octobre 1637. 

« Vous lirez le reste de ma lettre comme un ordre 
» que je vous envoie par le commandement de son 
» éminence. Je ne vous cèlerai pas qu'elle s'est fait 
^> lire avec un plaisir extrême tout ce qui s'est fait 
» sur le sujet du Cid'; et particulièrement une lettre- 
» ^qu'elle a vue de vous , lui a plu jusqu'à tel point 
» qu'elle lui a fait naître l'envie de voir tout le reste.. 
» Tant qu'elle n'a connu dans les écrits des uns et( des 
» autres que des contestations d'esprit agréabljBS et de» 
>> railleries innocentes , jse vous avoue qu'elle a pris 
» bonne part au divertissement ; mais quand elle a rè- 
» connu que dans ces contestations naissaient enfin des 
» injures , des outrages , et des menaces , elle a pris 
» aussitôt résolution d'en arrêter le cours. Pour cet 
» effet , quoiqu'elle n'ait point vu le libelle que vous 
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J9^ attribuez à M. Corneille , présupposant , par votre ré- 
» pense' que je lui lus 'hier au soir, qu'il devait être 
» Tagresseur , elle m'a commandé de lui remontrer 1q 
5> tort qu'il -se faisait , et de lui défendre de sa parp 
yf de ne plus faire de réponse, s'il ne voulait lui dé- 
» plaire : mais d'ailleurs ^ craignant que des tacites 
^ menaces que vous lui faites , vous ou quelqu'un de 
» vos amis n'en viennent aux effets , qui tareraient 
» des suites ruineuses à l'un et à l'autre ^ elle m'a 
» comihandé de vous écrire que , si vous voulez avoir 
» la continuation de ses bonnes grâces , vous mettiez 
» toutes vos injures sous le pied , et ne vous souve- 
» niez plus que de votre ancienne amitié , que j'ai 
» charge de renouveler sur la t^ible de ma chambre 
» à Paris , qtTand vous serez tou$ rassemblés. Jusqu'ici 
» j'ai parlé par la bouche de ..son éminence ; maiss^ 
» pour vous, dire ingénuement. ce que je pense de 
» toutes, vos procédures ^ j'estime que vous avez suffi-» 
f» samment pu#i le pauvre M. Corneille de ses vanités , 
» et que ses faibles défenses ne demandaient pas des 
» armes si fortes et si pénétrantes que les vôtres : 
n vous verrez un de ces jours son Cid assez mal 
H mené par les sentimens de l'Académie. » 

L'académie trompa les espérances de Boisrolrert. On 
voit évidemment par cette lettre que le cardinal de 
fficbelieu voulait humilier Corneille , mais qu'en quar 
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lité de premier mûiistre , il ne voulait pas qu'une dis» 
pute littéraire dégénérât en querelle personnelle. 

Pour laver la France du reproche que les étrangers^ 
pourraient lui faire que le Cid n'attirât à son auteur 
que des injures et des dégaùts y je joindrai ijci une 
partie de la lettre que le célèbre Balzac écrivait à 
Scudéri , en réponse à la critique du Cid que Scudéri 
lui avait envoyée. 

«^Considérez néanmoins , monsieur , que toute la 
f> France entre en cause avec lui , et que peut-être 
» il n'y a pas un des juges dont vous êtes convenus 
» ensemble qui n'ait loué ce que vous desirez qu'il 
y> condamne ; de sorte que , quand vos argumens se- 
n raient invincibles , et que votre adversaire y ac** 
» quiescerait , il aurait toujours de quoi se consoler 
» glorieusement de la pyrte de son procès , et vouii 
» dire . que c'est quelque chose de pl«« d'avoir satis* 
» feit tout un royaume que d'avoir Jfeit une pièce 
» régulière. Il n'y a point d'architecte^d'îtalie qui ne 
>» trouve des^ défauts à la structure de Fontainebleau, 
» et qui ne l'appelle un monstre de pierre : ce monstre , 
» néanmoins , est la belle demeure des rois , et la cour 
>f y loge commodément. Il y a des beautés parfaites 
f> qui sont effacées par d'autres beautés qui ont plus 
» d'agrément et moins de perfection j et parce qur 
i> l'acquis n'est pas si noble que le naturel , ni U 
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» travail des hommes^ que les dons du ciel, on vous 

»> pourrait encore dire que savoir Tart de plaire ne 

» vaut pas tant que savoir plaire sans art. Anstote 

» blâme la Fleur iHAgathan , quoiqu'il dit qu'elle 

>» fut agréable ; et \ Œdipe peut-être n'agréait pas , 

» quoiqu'-^m/o^(ô l'approuve. Or , s'il est vrai que la 

» satisfaction des spectateurs soit la fin qup se pro- 

y¥ posent, les spectacles, et que les maîtres du nétier 

>r aient -quelquefois ^pelé de César au peuple , le 

» Cid du poète français ayant plu aussi -bien que la 

» Fleur du poëme grec , ne serait4t point vrai qu'il 

j> a obtenu la fin de la représentation , et qu'il est 

» arrivé à son but , encore que ce ne soit pas par h 

» chemin à^Aristole , ni par les adresses de sa poë-> 

)» tique ? Mais vous dites , monsieur , qu'il a ébloui 

» les ^ yeux du monde , et vous l'accusez de charme 

» et d'enchantement. Je connais beaucoup de gens qui 

)» feraient vanité d'une telle accusation ; et vous me 

>^ confesserez vous-même que si la magie était une 

>» chose permise , ce s^ait une chose excellente. Ce 

» serait, â vrai dk-e , «ne "belle chose de pouvoir faire 

n des prodiges înnocbmment , de fair^ vc^ht le soleil 

>» quahd il est' nuit , d'apprêter des Festins sans viandes 

» ni officiers ^ de dhcmger en pistoles les feuilles de 

» chêne , et le verre «i diamans. C'est ce ^ue vous 

fè reproches à l'auteur du &d « qui , vous avouant qu'il 
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» a violé les règles de Fart , vous oblige de lui avouer 
» qu il a un secret , qu il a mieux réussi que Tart » 
» même -, et ne vous niant pas qu il a trompé toute 
» la cour et tout le peuple , ne vous laisse conclure 
» de là sinon quil est plus fin que toute la. cour et 
» tout le peuple , et que la tromperie qui s'étend à 
» un si grand nombre de personnes est moins une 
» fraude quune conquête. Cela étant, monsieur, je 
» ne doute point que messieurs dé l'académie ne se 
» trouvent bien empêchés dans le jugement de votre 
» procès , et que d'un côté vos raisons ne les ébranlent , 
» et de l'autre l'approbation publique ne les retienne. 
» Je serais en la même peine si j'étais en. la même 
» délibération , et si de bonne fortune je ne venais 
» de trouver votre arrêt dans les registres de l'anti- 
» quité. Il, a été J)rononcé , il y a plus de guinze 
» cents ans , par un philosophe de la famille stoïque,^ 
» mais un philosophe dont la dureté n'était pas im- 
» pénétrable à la joie , de qui il nous reste des jeux 
» et des tragédies , qui vivait sous le régne d'un em- 
» pereur poëte et comédien ^ au siècle des vers et de 
» la musique^ Voici les termes de" cet authentiqi^ 
» arrêt , et je vous les laisse inte^-préter à vos dames , 
» pour lesquelles vous avez bien entrepris ime .' plus 
»> longue et plus difficile traduction : Illud mulcum 
» ^u primo aspectu oculos occupasse , eciamsi con- 
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» tèmplado diligens inçentura est i^uod argiiat. Si 
» me interrogas , major ille est qui judiciant ub^- 
» tulit ijùàm qui meruit. Votre adversaire y trouve 
îf son compte par ce favorable mot de major est'; et 
» vous avez aussi ce que vous pouvez désirer , ne de- 
» sirant rien 5 à mon avis , que de prouver que judir 
» cium abstulit. Ainsi vous l'emportez dans le cabinet , 
>f et il a gagné au théâtre. Si le Cid est coupable , 
>» c'est d'un crime qui a eu récompense ; s'il est puni , 
» ce sera après avoir triomphé ; s'il faut que Platon 
» le bannisse de sa république , il faut (ju'il le cou- 
» renne de fleurs en le bannissant , et ne le traite 
» point plus mal qu'il a traité autrefois Hom,ère, Si 
>K Aristoté trouve quelque chose à désirer en Sa con- 
>> duite , il doit le laisser jouir de sa bonne fortune ^ 
» et aie pas condamner un dessein que le succès a 
» justifié. Vous êtes trop bon pour en vouloir daVàn- 
» tage î vous savez qu'on apporte souvent du tempé- 
>> rament aux lois , et que l'équité conserve ce que 
» la justice pourrait ruiner. N'insistez^ point sUr cette 
» exacte et rigoureuse justice. Ne vous attachez point 
» avec tant de scrupule à la souveraine raison : qui 
» voudrait la contenter et satisfaire à sa régularité ,^ 
i> serait obligé de lui bâtir un plus beau monde que 
» celui-ci : il faudrait lui faire une nouvelle natui^e 
» des choses , et lui aller chei'cher des idées au-dessus 
» du ciel. Je parle , monsieur , pour mon intérêt ; si vous 
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» la croyez , vous ne trouverez rien qui mérite d'être 
» aimé ; et par conséquent je suis en hasard de perdre 
» vos bonnes grâces , bien qu'elles me soient extrc- 
» mement chères , et que je suis passionnément , mon- 
» sieur , votre , etc. » 

C'est ainsi que Balzac retiré du monde , et pluf 
impartial qu'un autre , éorivait à Scudéri son âmi , et 
osait lui dire la vérité. Balzac , tout ampoulé qu'il 
étt^ît dans ses -lettres , avait beaucoup d'érudition et 
de goût , connaissait Féloquence des vers , et avait in- 
troduit en France celle de la prose. Il rendit justice 
-aux beautés du Cid ; et ce témoignage fait honneur » 
Balzac et à Corneille. 
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Ce portrait Divant ^ne je vous offre représente un 
héros assez recohnoissable aux lauriers dont il est 
couvert. Sa vie çi^ été une suite continuelle de vic^ " 
ioires ; son corps porté dans son armée a ^agné- des^ 
batailles après sa inort , et son nom an bout de six 
cents ans vient encore triompher en France, Il y a trouvé 
une réception trop favorable pour se repentir d'être 
sorti de son pays^ >et d'avoir appris à parier une autre 
langue ifue la sienne. Ce succès a passé mes plus atn* 
bitieus es .espérances ^ et m'a surpris d'abord; mais 
il a cessé de m' étonner depuis qi^e j*ai vu la satis* 
faction (fue ifous avez témoignée quand il a paru devartt 
vous. Alors j'ai osé me promettre de lui tout ce^éfui 
en est arrivé ; et j'ai cru if u* après les éloges donê 
vous l'avez honoré , cet applaudissement universel ne 
lui pouvoit man^fuer. Et véritablement , madame ^ on 
ne peut douter avec raison de ce que vaut une chose qui 
a le bonheur de vous plaire ; le jugement que vous 

• '^ 

\) Marie Magdeleine de Fïgwerof, fille de la sœur/ du cardinal, 
et de René de Vignerot y seigneur de Pontcourley. Elle épousa le 
marquis du Koure de CombaUt y et fut dame d'atour de la reine* 
Elle fut duchesse tV Aiguillon de son chef sur la fin de lôS/. 

Cette épîtr^ dédicatoire lui fut adressée au commencement det 
1637; elle y est nommée madame de CornbaUt; et dans l'édition 
de i638 on Toit le nom de madame la duchesse d^AiguiUonM 



en faites est la marqite assurée de son prix : et conirhjê 
Dous donnez toujours libéralement aux véritables 
beautés V estime qu^ elles méritent , les fausses n'ont 
jamais le pouvoir de vous ébloipir. Mais votre gêné-' 
rosi té ne s* arrête pas à des louanges stériles pour les 
ouvrages qui vous agréent ; elles prend plaisir à s'é-^ 
tendre utilement sur ceux éfui les produisent , et ne 
dédaigne point d'employer en leur faveur ce grand 
crédit i) que votre qualité et vos vertus vous ont acquis. 
J'en ai ^ressenti des effets qui me sont trop avanta- 
geux pour m^en taire , et je ne /vous dois pas moins 
de rem,ercim.ens*pour m.oi que pour le Cid* C'estun& 
reconnoissance qui m'est glorieuse , puisqu'il m'est 
impossible de publier que je vous ai de grandes obli- 
gations j sans publier en méme-tems que vous m'avez 
assez estimé pour vouloir que je ^oits en eusse. Aussi, 
madame , si je souhaite quelque durée pour cet heu^ 
reux effort de ma plume , ce n* est point pour apprendre 
mon nom à la postérité , m,ais seulement pour laisser des 
marques étemelles de ce que je vous dois y et faire 
lire à ceux qui naîtront dans les autres siècles , la 
protestation que je fais d'être tonte ma vie , 

Madame, 

Votre très-humble , très-obéissant 
et très-obligé serviteur ^ 
P. Corneille. 

I ) La duchesse à'Jlguillon avait un très-grand fcrédit en effet 
sur son oncle le c^*dinal ; et sans elle Corneille aurait été en- 
tièrement disgracié. Il le fait assez entendre par ces paroles. 
/ Ses ennemis acharnés l'avaient peint comme un esprit altier qui 
bravait le premier ministre ^ et qui confondait dans, un mépris 
général leurs ouvrages et le goût de celai qui les protégeait. 
La duchesse ô^ Aiguillon rendit dans cette affaire im aussi giand 
service à son oncle qu^à Corneille ; elle lui sauva dans la postérité 
la honte de passer pour Tapprobaieur de CoUetet, et Pennemi du 
Cid, et de Cinna* 



PREFACE 

DE CORNEILLE. 

V 

MARIANA , 1. 4^. de la historia de Espannâ , c. 5o. 

Ai^ia pocos dias antes hecho campo con dort 

Gomes Conde de Gormas, Venciàle ^ y diole 

la muerte. Lo que résulta d'esté caso ,fue que 

casa con donna Ximena , hija y keredera 

del mismo Conde. i) Klla misma requirio al 

rey que se le diesse por marido j (^y^ estava 

rnuy prendada de sus partes^ ,o le castigasse 

conforme a las leyes ^ por la muerte que dio 

a su padre, Hizose el casamiento ^ que a todos 

estava a cuento ^ con el quai por el gran 

dote de su esposa , que *se aile go al estado 

que el ténia de su padre j se aumento en poder 

y riquezas. 

Voilà ce qu'a prêté l'histoire à don Guillaiti de 
Castro, qui a mis ce fameux événement sur le- 

, 1 ) Ces paroles de Mariana suffisent pour justifier 
Corneille, Chimène demanda au roi quil fit punir 
le Cid selon les lois , ou qu^il le lui donnât pour époux. ' 

On voit combien la vérité historique est adoucie 
dan& la tragédie. 



] 
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théâtre avant moi. Ceux qui entendent Tespa^ 
gilol, y remarqueront 3eux circonstances ; Tune, 
que Chimène , ne pouvant s'empêcher de recon- 
îioître et d'aimer les belles qualités qu elle voyoit 
en don Rodrigue, quoiqu'il eût tué son père {esta^ 
va prendada de sus partes ) alla proposer elle^ 
même au roi cette généreuse alternative , ou 
qu'il le lui donnât pour mari , ou qu'il le fit 
punir suivant les lois ; l'autre , que ce mariage 
se fit au gré de tout le monde ( a todos esùaua 
a cw<?/^^o ). Deux chroniques dii Cid ajoutent 
qu'il fut célébré par l'archevêque de Séville, en 
présence du roi et de toute sa cour ; mais je 
ïuè suis, contenté du texte de l'iiistorien , parce 
que toute3 les deux ont quelque chose qui sent 
le roman, et peuvent ne persuader pas davantage 
que celles que nos Français ont faites de Ghar- 
lemagne et de Roland. Ce que j'ai rapporté de 
Mariana suffit pour faire voir l'état qu'on fit de 
Chimène et de son mariage dans son siècle même , 
où elle vécut en un tel éclat , que les rois d'Ar- 
ragon et de Navarre tinrent à honneur d'être 
aes gendres en épousant ses deux filles. Quelques- 
unes ne l'ont pas si bien traitée dans le notre ; 
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et sans parler de fce qu'on a dit de la Chiméne 
du théâtre, celui qui a composé l'histoire d'Es- 
pagne en français Ta notée dans son livre de 
s'être tôt et aisément consolée de la mort de son 
père , et a voulu taxer de légèreté une action 
qui fut imputée à grandeur de courage par <3eux^ 
qui en furent les témoins. Deux romapces espa- 
gnoles , que je vous donnerai ensuite de cet 
avertissement , parlent encore plus en sa faveur. 
Ces sortes de petits poëmes sont comme des ori- 
ginaux décousus de leurs anciennes histoires ; 
et je serois ingrat envers la mémoire dé cette 
héroïne , si , après l'avoir fait connoître en JFrance , 
et m'y être fait connoître par elle , je ne tâchois 
de la tirer de la honte qu'on lui a voulu faire , 
parce qu'elle a passé par mes mains. Je vous 
donne donc ces pièces justificatives de la répu- 
tation où elle a vécu , sans dessein de justifier 
♦ ■ 

la façon dont je l'ai fait parler français. Le tems 
l'a fait Dour moi ; et les traductions qu'on en a 
faîtes en toutes les langues qui servent aujour- 
d'hui à la scène , et chez tous les peuples où 
l'on voit des théâtres, je veux dire en italien, 
flamand , et anglais , sont d'assez glorieuses 
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apologies contre tout ce qu'on en a dit/ Je n'y 
ajouterai pour toute chose qu'environ une dou^ 
zaine de vers espagnols qui semblent £aits exprès 
pour la défendre. Ils sont du même auteur qui 
l'a traitée avant^ moi , don Guillain de Castro , 
qui dans une autre comédie qu'il intitule Engan^ 
narse engannando , fait dire à une princesse 
de Bearn : 

A jnirar 
Bien el mondo , que el tener 
Àpetitos que vencer , 
y ocasionnes que dexar. 

, Examinai! el valor 
En la muger , yo dixtera 
Lo que siento , porque fuera 

Xuzimiento de pai honpr. 

Pero malicias fundadas 
En honras mal enlendidas 
De tentaciones vencidas 
Ha^ en c\ilpas-declara4£ts ; 

Y assi la que el dessear 
Con el resistîr apunta; 
^ Vence dos vezes , si junta 
Çpn ej resistîr el call^. 
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C'est, si je ne me trompe , comme agit Chiméne 
dans mon ouvrage , en présence du roi et de Tin-- 
fante. Je dis en présence du roi et de Tinfante , 
parce que quand elle est seule , ou avec sa confi-^ 
dente , ou avec son amant , c'est vme autre chose. 
Ses mœurs sont inégalement égales , pour parler 
en termes de notre Aristote , et changent suivant 
les circonstances des lieux ^ des personnes , des 
tems et des occasions , en conservant toujours le 
même principe. 

Au reste , je me sens obligé de désabuser le pu-- 
blic de deux erreurs qui s'y sont glisséesi touchant 
cette tragédie , et qui semblent avoir été autori- 
sées par mon silence. La première est que j'aie con- 
venu de juges touchant son mérite , et m'en sois 
rapporté au sentiment de ceux qu'on a priés d'en 
juger. Je m'en tairois encore si ce faux bruit n'a- , 
voit été jusque chez M. de Balzac dans sa pro- 
vince, ou, pour me servir de ses paroles mêmes, 
dans son désert , et si je n'eu avois vu depuis peu 
les: marques dans cette admirable lettre qu'il a 
écrite sur ce sujet , et qui ne fait pas la moindre 
richesse des deux derniers trésors qu'il nous a 
donnés. Or , comme tout ce qui part de sa plume 
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regarde toute la postérité , maintenant que mon 
nom est assuré de passer jusqu'à elle dans cette 
lettre incomparable , il me seroit honteux qu'il y 
passât avec cette tache , et qu'on pût à jamais me ' 
reprocher d'avoir compromis de ma réputation. 
C'est une chose qui jusqu'à présent est sans exemr 
pie ; et de tous ceux qui ont été attaqués comme 
moi , aucun que je sache n'a eu assez de foiblesse 
pour convenir d'arbitres avec ses censeurs ; et s'ils 
ont laissé tout le monde dans la liberté publique 
d'en juger , ainsi que j'ai fait , c'a été sans s'obliger 
non plus que moi à ep croire personne ; outre que 
dans la conjoncture où étoient lofs les affaires du 
Cid , il ne falloit pas être grand devin pour pré- 
voir ce que nous en avons vu arriver. A moins 
que d'être tout à fait stupide on ne pouvoit pas 
ignorer que comme les questions de cette nature 
rie concernent ni la religion , ni l'état , on en peut 
décider par les régies de la prudence humaine r 
aussi-bien que par celle du théâtre, et tourner 
sans scrupule le sens du bon Aristote du côté de 
la politique. Ce n'est pas que je sache si ceux qui 
ont jugé du Cid en ont jugé suivant leur sentiment 
ou non y ni même que je veuille dire qu ils en aieui 
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bien ou mal jugé , mais seulement que ce n'a ja- 
mais été de mon consentement qu'ils en ont jugé , 
et que peut-être je l'aurois justifié sans beaucoup 
de peine , si la même raison qui les a fait parler ne 
m'avoit obligé à me taire. Aristote ne s'est pas ex- 
pliqué si clairement dans sa poétique, que nous 
n'en puissions faire ainsi que les philosophes, qui 
le tirent chacun à leur parti dans leurs opinions 
contraires ; et comme c'est un pays inconnu pour 
beaucoup de monde , les plus zélés partisans du 
Cid en ont cru ses censeurs sur leur parole , et se 
. sont imaginés avoir pleinement satisfait à toutes 
leurs objections quand ils ont soutenu qu'il impor- 
. toit peu qu'il fût selon les régies d' Aristote , et 
qu' Aristote en avoit fait pour son siècle et pour 
des Grecs , et non pas pour le nôtre et pour des 
François. 

Cette seconde erreur que mon silence a af- 
fermie , n'est pas moins injurieuse à Aristote qu'à ^ 
moi. Ce grand homme a traité la poétique avec 
tant d'adresse et de jugement , que les préceptes 
qu'il nous en a laisssés sont de tous les tems et de 
tous les peuples ; et bien loin de s'amuser au dé- 
tail des bienséances et des agrémens , qui peuvent 
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être divers selon que ces deux circonstances sont 
diverses , il a, été droit aux mouvemens de l'ame , 
dont la nature ne change point. Il a montré quelles 
passions la tragédie doit exciter dans celles de ses 
auditeurs; il a cherché quelles conditions sont né* 
ces3aires, et aux personnes qu'on introduit, et aux 
évènemens qu'on représente pour les y faire naître; 
il en a laissé des moyens qui auroient produit leur 
effet Hpar-tQut dés la création du monde, et qui se- 
ront capables de le produire encore par-tout, tant 
qu'il y aura des théâtres et des acteurs; et pour le 
reste , que les lieux et les tems peuvent changer , 
il l'a négligé , et n'a pas même prescrit le nombre 
des actes , qui n'a été réglé que par Horace,^ beaut- - 
coup après lui. 

Et certes je serois le premier qui condamnerois 
le Cid, s'il péchoit contre ces grandes et souve- 
raines maximes que nous tenons de ce philosophe; 
mais bien loin d'en demeurer d'accord, j'ose dire 
que cet heureux poëme n'a si extraordinairement 
réussi que parce qu'on y voit les deux maîtresses 
conditions ( permettez-moi cet épithéte ) que. de- 
.mande ce grand maître aux excellentes tragédies, 
et qui se trouvent si rarement assemblées dans ud 
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même ouvrage , qu'un des plus doctes commenta- 
teurs de ce divin traité qu'il en a fait , soutient que 
toute l'antiquité ne les a vues se rencontrer que' 
dans le «eul OEdipe. La première est , que celui' 
qui souffre et est persécuté , ne soit ni tout mé-^ 
chant , ni tout vertueux , mais un homme plus 
vertueux que méchant, qui , par quelque trait de 
foiblessé humaine qui ne soit pas un crime, tombe 
dans un malheur qu'il ne mérite pas ; l'autre , que 
la persécution et le péril ne viennent point d'un 
ennemi , ni d'un indifférent, mais d'une personne 
qtii doive aimer celui qui souffre et en être aimée* 
Et voilà, pour en parler pleinement , là véritable 
et seule cause de ;tout le succès du Gid, en qui Fon 
ne peut méconnoître ces deux conditions , sans 
s'aveugler soi-même pour lui faire injustice. J*a- 
chéve donc en m'acquittant de ma parole ; et après 
vous avoir dit. en passant ces deux mots pour le 
Cid du théâtre , je vous donne , en faveur de la 
Chimène de l'histoire, les deux romances que je 
vous ai promises. 

•FoubUois à vous dire que quantité de mes amis 
ayant jugé à propos que je rendisse compte au pu- 
blic de ce que j'avois emprunté de l'auteur espa- 
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gnol dans cet ouvrage, et m'ayant témoigné le 
souhaiter , j'ai bien voulu leur donner cette satis- 
faction. Vous trouverez donc tout ce que j'en ai 
traduit imprimé d'une autre lettre , qvec un chifïi'e 
au commencement , qui servira de marque de ren- 
voi pour trouver les vers espagnols au bas de la 
même page, i) Je garderai ce même ordre dans la 
mort de Pompée pour les vers de Lucain ; ce qui 
n'empêchera pas que je ne continue aussi ce même 
. changement de. lettre , toutes les fois que mes ac- 
teurs rapportent quelque chose qui s'est dit ail- 
leurs* que sur le théâtre; pu vous n'imputerez rien 
qu'à moi si vous n'y voyez fce chiffre pour marque , 
et le texite d'un autre auteur aurdessous. 

1 ) Dans cette édition on s'est contenté de mettre 
entre guillemets ce qui est traduit ; et pour indiquer 
les renvois aux vers espagnols , on s'est servi de lettres 
au lieu de chiffres. 
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JJelante el rey de Léon 
Donna Xiinena una tarde 
Se pone a pedir justicia 
Por la muer te de su padrc. 

/ Para contra el Cid la pide , 
Don Rodrigo de Biuare , / 

Que huerfana la dexô , 
Nixma , y de muy poca edade. 

Si tengo razôn , o non , 
Bien , rey , lo alcanças y sabes ^ 
Que los negocios de honra 
No pueden disimvilarse, 

Cada dia que amanece 
Veo ad lobo de mi sangre 
Cauallero^ en vn cauallo 
Por darme mayor pesare. 

Mendale , buen rey , pues puedes , 
Que no me ronde, mi calle , 
Que no se venga en mugeres 
El hombre que mùcho vale. 

Si mi f)adre afrentô al suyo , 
' Bien ha vengado a su cadre ; 
Que si honras pagaron muertes ^ 
Para.su disculpa bastan. 

Encomendada me tienes , 

No consientas que me agrauien , 

Que el que a mi se Hziere 

A tu corona se fase. 



Calledes , ÎDonna Xliiieila , 
Que me dades pena grande , 
Que yo dare buen remedio 
Para todos vUestros maies. 

Al Cîd no le he de ofender ^ 
Que es hombre que mucho vale , 
Y me defiende mys reynos , 
y quiero que me los guarde. 

Pero yo farè vn partido 
Con el , que no os este maie , 
De tomalle la palabra 
Para que con vos se case. 

Contento quedo Ximena , 
Con la merced que le fase , 
Que quien huer fana la fi z6 
Aquesse mismo la empâte. 



ROMANCE SEGUNDO. 

jfxxiMENA y a Rodrigo 
Prendiô el tey palabra , y mano ^ 
De jcntarlos para en uno 
En presençia de Layn Caluo* 

Las enetnîstades vie j as 
Con amor se conformarort «^ • 
Que donde préside el amor ' 
Se oluidan muchos agrauios* 

Llegaron juntos Ips nouîos ; 

Y al dar la mano , y abraço , 
£1 Cid mirando a la nouia 

' Le dixô todo turbado : 

Maté a tu padre , Xîmena^ 
Fero no à desaguisado y ■ ' 

Matèle de hombre à homb^e^ 
Para vengàr cierto agrauîo : . * 
Maté hombre , y hombre doy , 
Aqui estey a tu mandado ; 

Y en lùgar dcl mperto padre 
Cobraste un marido hunrado^ 

. A todos pareciô bien , 
Su discreçion alabaron , 

Y assi se hizierpn JLas bodaa 
Dft Rodrigo el Castellano. 



to 



A C T E U R S. 

DONFERNAND, premier roi de Castille. 
DON A URRAQUE, infante deCastiUe. 
DONDIEGUE, père de don Rodrigue. 

DON GOMES, comte de Gormas , père de 

Chimène. , ^ 
C HIM^NE; fille de don Gomes. 
DON RODRIGUE, fils de don Diegue , et 

amant de Chimène. 

DON SANCHE, amoureux de Chimène. 

DON ARIAS, ) . ,, ^ .-.; 

> gentilshommes Castillans. 

DON ALONSEjS 
L E O N O R , gouvernante de l'Infante. 
É L V I R E , gouvernante de Chimène. 
Un page de l'Infante. 

La scène est à Séville. i) 

1 ) Remarquez ^que la sc^ne est tantôt au palais d\i 
roi , tantôt dans la maison du comte de Gormas , tantôt 
dans la ville ; mats , comme je le dis ailleurs , lunité 
de lieu serait observée aux yçux des spectateurs , si 
on avait eu des théâtres dignes de Corneille , semblables 
à celui de Vicence , qui représente une ville , un pa- 
lais ^ des rues , une- place , etc. Car cette unité ne consiste 
pas à représenter toute Faction dans un cabinet , dans 
une chambre , mais dans plusieurs- endroits contigi 
que Toeil puisse appercevoir sans peine. 




LE CID. 



I L E C I D- 

^^ A C T E F RE MIE R- " 

S C E N E L 
LE COMTE, EL VI RE. 

E II V I R E. 

*i Entre tous ces amans dont la jeune ferveur i} 
; Adore votre fille , et brigue ma faveur , 
Don Rodrigue et don Sanche à Tenvi font paroître 
I *^ Le,beau feu qu'en leurs coeurs ses beautés 6nt fait naître: 
► ■ Ce n'est pas que Chiméne écoute leurs soupirs , 
. Ou d'un regard propice anime leurs désirs ; 
Au contraire, pour tous dedans rindifférence , 2) 
Elle n'ôtè à pas un ni donne l'espérance ; 

• * a) La jeune, ferveur. Scndéri ait que c'est parler 
français en allemand de donner de la jeunesse à la fer- 
nxcur. li'acsLdémie réprouve le mot de ferveur^ <jui n'est 
admis que dans le langage de là dévotion ) mais elle 
approuve Tépitliète jeune. 

S'il est permis d'ajouter quelque chose a la décision 

\ de Tacadémie , je dirai que le mot jeune convient trés- 

• ibien aux fiassions de la jeunesse. On dira bien Heurs 

' jeunes amours , mais non pas leur jeune colère , Ma 

jeune haine ; pourquoi ? parce que la colèrf , la haine , 

appartiennent autant "-à l'âge mûr , et que l'amour est 

plus le partage de la jeun^s^e. 

a ) ^u contraire , pour tous dedans l'indifférence, 
Dedans n'est ni censuré par Scndéri ni remarqué par 
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Et sans les voir d'un œil trop sévère, ou trop doux , 
C'est de votre seul cKoix qu'elle attend un époux. 

LE COMTE. 

EUe est dans le devoir : tôuis deux sont dignes d'elle. 
Tous deux formés d'un sang noble , vaillant, fîdelle, 
Jeunes, mais qnifontlirç aisément dan^ leurs yeux 
L'éclatante vertu de leurs braves aïeux. 
Don Piodrigue sur-tout n'a trait en son visage 
Qui dMri homme de cœur ne soit la haute image, 
Et sort d'une maison si féconde en guerriers , 
Qu'ils y prennent naissance au milieu des lauriers:^ 
La valeur de son père y en son tems sans pareille , 
Tant qu'a duré sa force , a passé pour merveille ; i) 
Ses rides sur son front ont gravé ses exploits, â) 
Et nous disent encor ce qu'il fut autrefois. 

racadémie ; la langue n'était pas alors entièrement épurée. 
On n'avait pas songé que dedans est un adverbe : il 
est dans la chambre , il est hors de la eha^^i^ro^ 
EteS'Vûus dedans ? étes-vqus dehors ? 

1 ) 7'ant é^n*a duré sa force , a passé pour merveille. 
A passé pour merveille a été excusé par racadémie : 
aujourd'hui cette expression ne passerait point ; elle 
est commune , froide, et làrlie* Les premiers qui écri- 
virent purement , Racine et Boijeau , ont proscrit tous 
ces termes den merveille ; de saqs pareille , sans se- 
conde , m^iraole de nos fours , soleil , etc. et plus la 
poésie est devenue difficile ,- plus elle est belle. 

a) Ses rides sur son front. Voyez le jugement de 
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Je me promets du fils pe que j'ai vu du père ; 
Et ma fille , en un mot , peut l'aimer et me jiaire. 
Va l'en entretenir : mais dans cet entretien 
Cache mon sentiment ^ et découvre le sien : 
Je veux qu'à mon re touj nous en parlions ensemble. 
L'heure à présent m'appelle au conseil qui s'assemble. 
Le roi doit à son fils choisir un gouverneur , 
Ou plutôt m'élever à ce haut rang d'honneur. 
Ce que pour lui mon bras chaque jour exécute 
Me défend de penser qu'aucun me le dispute, i) 

SCENE I I 2) 

.CHIMENE, ELVIRE 

E L V I R E , à part. 
Quelle douce nouvelle à ces jeunes amans ! 
Et que tout se dispose à leurs contentemens ! 

Tacadémie auquel nous renvoyons pour la plupart des 
▼ers qu'elle a censurés ou justifiés. 

Racine se moqua dé ce vers dans la farce des plaU 
deurs : il y dit d un viefux huissier , 

• Ses rides pur son firont gravoient tous ses ex])loîr.«. 
Cette plaîsàntierie ne plut point du tout à l'auteur du 
Cîd. 

' 1 ) Me défend de penser ^u* aucun me le dispute^ 
Vous voyez que ces deux derniers vers sont le fon- 
dement de la querelle qui doit suivre , et qu'ainsi oui 
fait très-mal de commencer aujourd'hui la pièce par la 
querelle imprévue du comte et de don Diegue. 

«) Corneille fatigué de toutes les critiques qu'on 
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c H I M ;e n' E. ' , 

Hé bien ÎElvire, enfin, que faut-il que f espère? 
Que dois-je devenir? et que t'a dit mon père ? 

E L V I R E. 

Deux mots dont tous vos sens doivent être charmés; 
Il estime Rodrigue autant que voiis laimez, 

. c H X M E N E. 

L'excès de ce bonheur me met en défiance. 

P uis-je à de tels discours donner quelque croyance ? 

E L V r R E, ' 

Il passe bien plus 9utre ; il approuve ses feux, 
Et vous doit commander de répondre à ses vœux. 
Jugez après cela , puisque tantôt son père 
Au sortir du conseil doit proposer Taffaire , i) 

faisait du Cid , et ne sachant plus à qui entendre , 
changea tout ce commencement en 1664. La pièce com- 
na enr ait ainsi : 

Elvire , m'as-tu fait un rapport bien sincère î 
Ne me déguise rien de ce qu'a dit mon père. 

Il me semble que dans les deux premières âcénes li 
pièce est beaucoup mieux annoncée , lamour de Chi- 
mène plus développé , le caractère du comte à.^ Gormas 
déjà annoncé ; et qu'enfin , malgré tous les défauts qu'on 
reprochait à Corneille, il eût encore mieux Valu laisser 
la tragédie comme elle était, que d'y faire çe^ faibles 
changemiens^ C'était l'amour de l'Infante . qu'il devait 
îretrancher ; c'était les fautes dans Iç détail qu'il eût 
fallu corriger, ^ 

l) Proposer l'affaire est Qncorë du style copaique ; 
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S'ilpouvoit avoir lieu de mieux pi-endre son tems, 
Et si tous yoè désirs seront bientôt contens. 

c n I M E N E. 

Il semble toutefois que mon ame troublée 
Refuse* cette joie, et s'en trouve accablée. 
Un moment donne au sort des visages divers; i) 
Et dans ce grai^d bonheur je crains un grand revers. 

EL. V I B. E. 

Yous verrez votre, crainte beureusement déçue. 

C H I M E TS- E. 

Allons , quoi qu'i|[ en soit , en attendre Tissi^e. t 

mais observons que le C»W fut donné d abord sous le 
titre de tragi-comédie. 

1 ) Ces prçssentimens réussissent presque toujours. On 
craint avec le personnage auquel on commence à s'in- 
téresser ; mais il faudrait pe\it-étre une autre fcause à 
ce pressentiment que le lieii commun des chângemcns 
du sort , et une autre expression que les "vissages divers. 
Ce morceau est tradiiit de Diamante^* ^ ' 

'El aima indecîsa 
Teme llegar' à tinnegàr se ->»c. .. > 

En este profondo . abysma » "•• : . 

De gloria ^ felicidades^ ... ^ ■ 
Que en un dîa y en un mou^ntg y 
Muda el h ado de semblante ^ 
y despnes de un a fortuna 
Saele Uegar un désastre.^ 
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S C E N E I I L 

L'INFANTE, LÉONOR, UN PAGE, i) 

iJi N F JL NT E , au page. 

Va-t-en trouver Cliiméne, et dis-lui de ma part 
Qu'aujourd'hui pour me voir elle attend un peu tard, 
Et que mon amitié se plaint de sa paresse. 

( Le page sort, ) 
L i: o N o R. . 
Madame, chaque jour même désir vous presse ; 

1 ) C'est ici un * défaut intolérable pour nous. La scène 
reste vide ; les scènes ne sont point liées ; l'action est 
interrompue. Pourquoi les" acteurs précédent s'en vont» 
ils ? pourquoi ces nouveaux acteur^ viennent-ils ? corn-» 
ment Tun peut - il s'qn aUer et Tautre arriver sans se , 
voir? comment C/ifmèns peut-elle voir Tlnfante sans 
la saluer ? Ce grand défaut était commun à tovite TEu-» 
rope , et les Français seulç.'s'en sont corrigés; Plus il est 
difficile de lier toutes les scènes , plus cette difficulté 
vaincue a de mérite j mais il ne faut pas la surmonter 
aux dépens de la vraissemblance et de l'intérêt. C'est 
un des secrets de ce grand art de la tragédie , inconnu 
encore à la plupart de ceux qui l'exercent. Non -seu- 
lement on a retranché cette scène de l'Infante , maïs 
on a supprimé tout son ^ rôle; et Corneille ne s'était 
permis cette faute insupportable que pour remplir l'é- 
tendue malheureusement prescrite à une tragédie. Il 
Vaut mieux la faire beaucoup trop courte j un rôle su- 
perflu la ^end toujours trop longue, ^ 
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Et je vous vois , pensive et triste chaque Jour , 
Demander avec soin comme va son amour, i) 

li' I N p. A N T E. 

Xen dois bien avoir soin ; j.e l'ai presque forcée 
A recevoir les coups donf son ame est blessée; 
Elle aime don Rodrigue, et le tient de marnain : 
Et par moi don Rodrigue a vaincu son dédain : 
Ainsi de ces amans ayant forme les chaînes, 
Je dois prendre intérêt à la fin de leurs peines. 

li i O N O R. 

Madame, toutefois parmi leurs bons succès ^ 
On vous voit un chagrin qui va jusqu'à l'excès. ■ ,.. 
Cet amour qui tous deux les comble d'alégresse 
Fait-il de ce grand cœur la profonde tristesse ? 
Et ce grand intérêt que vous pi-enèz pour eux 
Vous rend-il malheureuse, alors <ju'ik sont heuréùi? 
Mais je vais trop avant, et deviens îndiscrèttei ' 

r' I W r A.N'T à:-^^'" '"*/• 

Ma tristesse redouble à ïa tenir secrette. ^ 

Ecoute', écoute enfin comme fai combattu ; ' 
Et, plaignant lâa foiblesse , admiré ma vertu. 
L'amour estiui tjran qui n'épargne persoimcj ' ' * 
Ce jeune cavalier', cet amant que je' donne , ' 
Je l'aime. . - . ,. . . 

1 ) Voilà Wf.w>«yçlle excuse du titre d-e tragî*cè-'* 
xnédie^ compze va son amour. Qu'auraient dit \e%:Gmci. 
du tems de Sophocle à uae ,tej[le deiuande ? Nous. n« 
ferons point de remarque sur les défauts .di5 cp rolil^ 
qu'on a retrafLclié entièrement. 
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L É O N O R. 

Youôraimez! 

li' I N F A N T E. 

Mets la main sur mon cœur , 
Et vois comme il se trouble au nom de son vainqueur ^ 
Comme il le reconnoît. 

I. JS o N o R. 

^ P ardonnez-moi , mqdajne^ 
Si je sors du respect pour blâmer cette flâme. 
Choisir pour votre amant un simple cavaliet ! 
Une grande princeçse à ce point s'oublier ! 
Et (jiie dira lé roi ? que dira la Castille ? 
Vous sôuvenez^yous bien de qui voua êtes fille ? 

X' I N B A N T E. 

Py;i , oui , |e m'ê A souviens ; et j'épandrâî mon sang 
Plutôt qujç de rien faire indigne de mon rang. 
Je te répondrois bieu/que dans lès belles âmes 
Le seul mérité a droit de produire des fiâmes j 
Et si ma passion cjierclioit à s'excuser y 
MiUe exemples fameux pourroient l'autoriser : 
Mais je n'en veux point suivre oùxm gloire sfengage; 
Si j'ai beaucoup d'amour y j'ai biepçlus de courage ; ' 
Un noble orgueil m'apprend qu'étant fille de roi ^ . 
Tout autre qu'un monarque est indigne de moi. 
Quand je vis que mon cœur ne sepauvoit défendre, 
Moi-même je donnai ce que je n'osois prendre : 
Je mis 5 au lieu de moi ^ Chiméne en ses liens ; 
Et J'ailumai leurs feux pour éteindie les miens^ 
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ÎTe t'étonne'donc plus, si mon ame gênée 
Avec impatience atteAd leur hyménée : 
Tu vois que mon repos en dépend aujourd'hui. 
Si Tamôur vit d'espoir, il périt avec lui : 
C'est un feu qui s'éteint £aute de nourriture ; 
Et , malgré la rigueur de ma triste ayenture ^ 
Si Chiméne a jamais Rodrigue pour mari, 
Mon espérance est morte , et mon esprit guéri. 
Je souffre cependant un tourment incroyable. 
Jusques à cet hymen Rodrigue m'est aimable : , 

Je travaille à le perdre , et le perds à regret ; 

Et de là prend son cours mon déplaisir secret. 

Je suis au désespoir que Taniour me contraigne 

A pousser des soupirs pour ce que je dédaigne ; 

Je sens en deux partis mon esprit divisé. 

Si mon courage est haut , mon cœur est embrasé. 

Cet hymen m'est fatal ; je le crains , et souhaite : . 

Je ne m'en promets rien qu'une joie imparfaite. 

Ma gloire et ition amour ont pour moi tant d'appas , 

Que je meurs s'il s'achève , ou ne s'achève pas. 

li 3S o N o R. 

Madame, après cela je n'ai rien à vous dire, 
Sinon que de vos maux avec vous je soupire; 
Je vous blâinois tantôt , je vous plains à présent. 
Mais puisque , dans un mal si doux et si cuisant , 
Votre ve^-tu combat et son charme et sa force, 
En repousse l'assaut, en rejette l'amorce , 
Elle rendra le calme à vos esprits flottans. 
Espérez donc tout d'^elle , et du secours du tems : 
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Espérez tout du ciel ; il a trop de justice 

Pour souffrir la vertu si long-tems au supplice. 



l'infant B. 



Ma plus douce espérance est de perdre l'espoir. 

li E p A (t E , rentre: 
Par vos commandemens Cjiiméne vous- vient voir 

l'infante,^ Léoripr. 
Allez l'entretenir en cette 'galerie, 
L i o N o R. * 
Voujez-vous demeurer dedans la rêverie ? 

l' I N F A N T E. 

^Non ; je veux seulement , malgré mon déplaisir ^ 
Remettre mon visage un peu plus,à loisin 
Je vous suis. Juste ciel, d'où j'attends mon remède 
Mets enfin quelque borne au mal qui me possède 
Assure mon repqs , assure mon honneur. 
Dans le bonheur d'autruije cherche mon bonheur. 
Cet hyménée à trois également importe ; 
Rends soneffetplu^promptjOumon ame plus forte 
D'un -lien cc^njugal joindre ces deux amans , 
C'est briser tous nies fers , et finir mcis tourmens. 
Mais je tarde un peu trop ; allons trouver Chiméne^ 
Et par sçn entretien soulager notre peino^ 
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SCÈNE IV. 

LE COMTE, DON DIEGUE. 

I. £ C O M T £. 

Enfin vous l'emportez, et la faveur du roi i) 
Vous élève en un rang qui n'étoit dû qa à moi ; 

1 ') . . . Et la faveur du roi vous élève en un rang 
fui n^étaiù dû ^u^à moi, La dureté , rimpolitesse , 
les rodomontades du comte sont à la vérité intoléra- 
bles ; mais songez qu'il est puni. 

2V. B. Aujourd'hui , quand les comédiens représentent 
cette pièce , ils commencent par cette scène. Il parait 
qu ils ont très - grand tort ; car peut-on s'intéresser à 
la querelle du comte et de don Diegae , si on n'est 
pas instruit d€s amours de leurs enfans ? L'affront que 
Gqmias fait à don Diegue est un coup de théâtre 
quand on espère qu'ils vont conclure le mariage de 
Chimène avec Rodrigue. Ce n'est point jouer le Cid , 
c'est insulter son auteur , que de le trojiquer ainsi. On ne 
devrait pas permettre aux comédiens d'altérer ainsi les 
ouvrages qu'ils représentent. , 

Dans le Cid de Diamante , le roi donne la place 
de gouverneur cle son fils en présence du comte -, et 
cela est encore plus théâtral. Le théâtre ne reste point 
vide. Il semble que Corneille aurait dû plutôt imiter 
Diamame que Castro dans cette intelligence du théâtre. 

Au reste , dans les deux pièces espagnoles , le comte 
de Gormas donne un soufflet à don Diegue ; c^ souf- 
flet était essentiel. 

Les deux pères disent à peu prés les mêmes choses 
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Il vous fait gouverneur du prince de Castille, 

DON BIEGtJE. 

Cette marque d'honneur qu'il met dans ma famille 
Montre^ tous qu'il est juste , et fait connoître assez x 
Qu'il sait récompenser les services passés, 

LE c o M n^ E. 

' Pour grands que soîQnt les rois,ils sont ce que nous somme 
Ils peuvent se tromper comme les autres hommes ; 
Et ce choix sert de preuve à tous les courtisans ' 

Qu'ils savent mal payer les services présens. 

DOISTDIEGUÉ, 

Ne parlons plus d'un choix dont votre esprit s'irrite ,' 
La faveur l'a pu faire autant que le mérite, 
yous choisissant , peut-etrç on eût pu mieux choisir ; 
" Mais le roi m'a trouvé plus propre à son désir. 

dans ces deux scènes et dans les suivantes. Castro ; 
qui vint après Diamante , ne fit point difficulté de 
j^endre plusieurs pensées chez son prédécesseur , dont 
la pièce était presque oubliée. A plus forte raison 
Corneille fut en droit d'imiter les. deux poètes espa- 
gnols , et d'enrichir sa langue des beautés d'une langue 
étrangère. * 

1 ) Pour grands ^ue soient les rois. Cette phrase 
a vieilli '^ elle était fort . bonne alors. Il est honteux 
pour Fesprit hi|main que la même expression soit bonne 
en un tems , et mauvaise en un autre. On dirait au- 
jourd'hui , tout grands ^ue sont les rois, quelque 
grands que soieiit les rois. 
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A rhonneur qu'il m'a fait ajoutez-èn un autre ; 
Joignons d'un sacré nœud ma maison à la vôtre, . 
Rodrigue aime Chiméne , et ce digne sujet i^ 
De ses affections est le plus cher objet. ^ 
Consentez-y , monsieur , et l'acceptez pour gendre. 

LE COMTE. 

• 
A de plus hauts partis Rodrigue doit prétendre ; 2) 
Et le nouvel éclat de votre dignité 
Lui doit bien mettre au cœur une autre vanité. 
Exercez-la , monsieur , et gouvernez le prince ; 
Montrez-lui comme il faut régir une province , 
Faire trembler. par-tout les peuples sous la loi, 
Remplir les bons d'amour , et les méchans d'effroi. 
Joignez à ces vertus celles d'un capitaine : 
Montrez-lui comme il faut s'etidurcir à la peine , 

1) Ce digne sujet ne se dirait pas aujourd'hui ; luâia. 
alors c'était une expression très- reçue. Monsieur n© 
86 dirait pas non plus dans une tragédie. Mettre une 
vanité au cœur serait une mauvaise £|çon de parlei^ 

2 ) A de plus hauts partis Rodrigue doit prétendre* 
Dans l'édition de 1637 il y a , 

A déplus hauts partis ce bc9.u fils doit prétendre» 

Vous pouvez juger par ce seul trait de Tctat où était 
alors notre langue. Un mélange de termes' familiers et 
nobles défigurait tous les ouvrages s'érieux. C'est i5o/- 
leau qui le premier enseigna Tart de parler toujours 
convenablement ; et Rq^cine est le premier rjui ait em- 
ployé cet art sur la scène. 
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Dans le métier de Mars se rendre sans égal, 
Passer les jours entiers et les nuits à cheval , ' 
Reposer tout armé , forcer une muraille ^ 
Et ne devoir qu'à soi le gain d'une' bataille : ' 
Iristruise2-le d'exemple /et vous ressouvenez 
Qu'il faut faire à ses yeux ce que vous enseignez. 

DON DIE GUÉ. 

Cl) « Pour s'instruire d'exemple , en dépit de Tenvie , 
j> Il lira seulement l'histoire de ma vie. » 
Là, dans un long tissu de belles actions, 
Il verra comme il faut dompter des nations \ 
Attaquer une place , ordonner une armée , 
Et sur de grands exploits bâtir sa renommée. 

i E COMTE. 

Les exemples vivans ont bien plus de pouvoir. 
Un prince dans un livre apprend mal son devoir* 
Et qu'afait, après tout, ce grand nombre d'années. 
Que ne puisse égaler une de mes journées? 
Si vous fûtes vaillant , je le suis aujourd'hui ; 
Et ce bras du royaume est le plus ferme appui. 
Grenade et l'Arragon tremblent quand ce fer biille. 
Mou nom sert de rempkrt à toute la Castille. 
Sans moi vous passeriez bientôt sous d'autres lois ; 
Et vous auriez bientôt vos ennemis pour rois. 
Chaque jour , chaque instant entasse pour ma gloire 
Lauriers dessus lauriers, victoire sur victoire. 

tf ) De mis hazannas éscritas Y aprendera en lo que hîze , 

Pare alPrincipe un traslado; iSi no aprende en loque hago. 
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Le prince , pour essai de générosité , 
Gagneroit des combats marchant à mon côté. / 
a) t< Loin des froides leçons qu'à mon bras on préfère ] 
» H apprendroit à vaincre en me regardant faire. « 

DONBIÊGUE. '' 

Vous me parlez en vain de ce que je coilnoi ; i) 
Je vous ai vu combattre et commander sous moi : 
Quand l'âge dans mes nerfs a fait couler sa glace j 
Votre rare valeur a bien rempli ma place ; 
Enfin , pour épargner les discours superflus ^ 
Vous êtes aujourd'hui ce qu'autrefois je fus. ' . 

a) Podra dalle exemplo , Como mil vezes le hago. 

1 ) P^ous Me partez en vain de ce ^ue je connoî. 
On prononçait alors connoi comme on récrivait , ^t 
oû le faisait rimer avec moi , coi. Aujourd'hui on pro- 
nonce connais , et cependant Tusage a prévalu d'écrirei 
connais ; c'est une inconséquence , ou je suis fort 
trompé , d'écrire d'une façon et de prononcer d'une 
autre. Quel étranger pourra deviner , qu'on* écrit P/io>2^ y 
la ville de Caen , et qu'on prononce Pan, la ville 
de Can ? Il serait à souhaiter qu'on nous délivrât de 
de cette contradiction autant que l'étymologie des mot» 
pourra le permettre. On s'est déjà apperçu combien 
il est ridicule d'écfire de la même inaniére les fran-: 
cois qu'on prononce français , et «S*. François qu'on . 
prononce FranÇùis» Comment un étranger en lisant 
anglais let danois devinera- 1 -il qu'on prononjce da- 
nois avec un o , et anglais avec ^n a ? Mais il ^ut 
du tems poux corriger un abus introduit par le tems, 

5 iij 
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Vous voyez toutefois qu'en cette concurrence 

Un monarque entre nous met de la différence. 

LE COMTE.' 

Ce que je méritois , vous l'avez emporté. 

DON DIEGUE. 

Qui l'a gagné sur vous l'avoit. mieux mérité. 

LE COMTE. 

Qui peut mieux l'exercer en est bien le plus digne. 

DONDIEGUE. 

En être refusé n'en est pas un bon signe, 

i, E c O M T E. 
yous l'avez eu par brigue , étant vieux courtisan. 

DON DIEGUE. 

L'éclat de mes hauts faits fut mon seul partisan. 

LE COMTE. 

Parlons-en mieux ; le roi fait honneur à votre âge. 

DON DIEGTJE. 

Lé roi, quand il en fait , le mesure au courage. ' 

L E c O M T E. 

a) « Etparlàcethonneurn étoitdûqu'àmoA bras.» 

DONDIEGUE. 

Qui n'a pu l'obtenir ne le méritoit pas. 

LE COMTE, 

Ke le méritoit pas I Moi ? ♦ 

DONDIEGUE. 

Vous. 

<)•••• Yo lo meresco Tambien como ta, y mejor. 
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X. E COMTE. 

Ton imprudence , i ) 
Téméraire vieillard , aura sa récompense. 
( // lui^onne un soufflet. ) 
DON BiEGtJE , mettant Vépée à la main: 
Achève , et prends ma vie après un tel affront , 
Le premier dont ma race ait vu rougir son front. 

LE COMTE. 

Et que penses-tu faire avec tant de foiblesse ? 

DON DIEOUE. 

O Dieu ! ma force usée en ce besoin me laisse ! 

L E C O M T E. 

Ton épée est à moi : mais tu serois trop vain 
Si ce honteux trophée avoit chargé ma main; 

1 ) * . . * Ton impudence , téméraire vieillard ^ 
aura sa récompensée On ne donnerait pas aujourd'hui 
un soufil^^ s^, la joue d'un héros. Les acteurs mêmes 
sont très-embarrassés à donner ce soufflet, ils font le 
semblant. Cela n'est plus même souffert dans la co- 
médie ; et c'est le seul exemple quW en ait sur le 
théâtre tragique. Il est à croire que c'est une des rai- 
sons qui firent intituler le Cid tragi-comédie. Presque ' 
toutes les pièces de Scudéri et de Boisrobert avaient 
été des tragi*-comédies. On avait cru long^tems en France 
qu'on ne pouvait supporter le tragique continu sans 
mélange d'aucime familiarité. Le mot ùragi -» comédie 
est très - ancien ; Fiante l'emploie poiu: désigner son 
Amphytrion^ parce que si Paventure de Scfsie est co- 
fflique , Amphytrion est très-sérieusement affligé. 
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Adieu. Fais lire au prince , en dépit dé l'envie ,^ 
Pour son instruction l'histoire de ta vie : 
D'un insolent discours ce juste châtiment v 
Ne lui servira pas d'un petit ornement. 

DONDIEGUE. 

Epargnes-tu mon sang ? i) 

li E , c O M T E. 

Mon ame est satisfaite ; 
Et mes yeux à ma main reprochent ta défaite. 

DONDIEGUE. 

Tu dédaignes ma vie ! 

LE COMTE. 

En arrêter le cours 
Ne seroit que hâter la parque de trois joyirs. 2) 

SCENE V. . 

D O N D I E GUE, seuL 

* • 
O rage! ô désespoir! ô vieillesse ennemie î 

N'ai-je donc tant vécu que pour cette infamie ? I 

Et ne suls-je blanchi dans les travaux guerriers 

Que pour voir en un jour flétrir tant de lauriers? 

Mon bras qu'avec respect toute l'Espagne admire , 

Mon bras qui tant de fois a sauvé cet empire y 

1 ) Epargîies^tu mon sa?ig ? etc. On a retranché ce%, 
quatre vers ^ dans les éditions suivantes. 

2) Dans la pièce de Siamante ^ le comte dit à don. 
Diegue vale. 
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Tant de fois affermi le trône de son roi , 
Trahi donc ma querelle , et ne fait rien pour moi!. 
O cruel souvenir de ma gloire passée ! 
Œuvre de tant de jours en un jour effacée ! 
Nouvelle dignité fatale à mon bonheur ! 
Précipice élevé d'où tombe mon honneur ! 
Faut-il de votre éclat voir, triompher le comte ,^ 
Et mourir sans vengeance , ou vivre dans la honte ? 
cC) «Comte , sois de mon prince à présent gouverneur ; 
» Ce haut rang n'admet point un homme sans honneur ; 
» Et ton jaloux orgueil par cet aflEront insigne , 
» Malgré le choix du roi, m'en a su rendre indigne. » 
Et toi , de mes exploits glorieux instrument^ 
Mais d'un corps tout de glace inutile ornement , 
Fer jadis tant à craindre, et qui dans cette offense 
M'as servi de parade , et non pas de défense , 
Va, quitte désormais le dernier des humains, 
Passe pour me venger en de meilleures mains. 
Si Rodrigue est mon fils , il faut que l'amour cède, i) 
Et qu'une ardeur plus haute à ses fiâmes succède. 

A) Lîamadle , llamad al conde Que poJra mas bien lïonrallo , 

Que venga à exercer el cargo Pue$ que yo sin honra qtiedo. 

De ayo de vuestro hijo , 

1 ) Si Rodrigue est mon fils ^ etc. On a retranché ces 
quatre vers comme superflus. 

Une ardeur plus' haute était mal. Une ardeur n'est 
point haute, II eût fallu peut-être , une ardeur plus 
nçbley plus digne. L'académie ne reprit aucune de ces 
filâtes , qui échappèrent à la critique de Scudéri ; ejle 
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Mon honneur est le sien , et le mortel affront 

Qui tombe sur mon chef rejailUt sur son front. 

S C E N E V L 

DON DIEGUE, DON RODRIGUE. 

n O N D I E G U^E. 

Rodrigue, as-tu du cœur? i) 

DON RODRIGUE. 

Tout autre que mon père 
L'éprouveroit sur Theure, 

DON DIE GUE. 

a) « Agréable cplëre ! 
« Digne ressentiment à ma douleur bien doux ! 
>^ Je reconnois mon sang à ce noble courroux ; 

a) Esse sentimiento adoro , Es la que me diô Castilla, 

Essa colera me agrâda , Y la qae te dî lieredada. 

Essa sangre alborotada 

se contenta de juger des choses que Scudén avait 
critiquées ; et souvent il critiqua mal , parce qu'il 
était plus jaloux qu'éclairé ; Tacadémie au contraire 
était plus éclairée que jalouse. 

1 ) Dans le Cld de Diamanùe , Rodrigue arrive 
avec le garçon gracieux qui a peint le portrait de 
Chimène ; Rodrigue ' trouve le portrait ressemblant , 
et dit au garçon gracieux qu'il est un grand peintre , 
grande pintor. Puis regardant son père affligé qui tient 
d une main son épée et de l'autre un mouchoir , il 
lui en demande la raison ; Don Diegue lui réponi', 
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» Ma jeunesse revit en cette ardeur si prompte. » 
Viens , nion fils , viens , mon sang, viens réparer ma honte ; 
Viens me venger. 

DON RODRIGUE.' 

De quoi? 

BON DIEGUE. 

a) « D'un affront si cruel , 
» Qu'à l'honneur de tous deux il porte un coup mortel ; » 
D'un soufflet. L'insolent en eût perdu la vie : 
Mais mon âge a trompé ma généreuse envie ; 
Et ce fer que mon bras ne peut plus soutenir , 
Je le remets^ au tien pour venger et punir. 
Va contre un arrogant éprouver ton courage ; 

a) i< Ce n'est que dans le sang qu'on lave un tel outrage : 
» Meurs , ou tue. » Au surplus , pour ne te point flatter , 

b) c< Je te donne à combattre un homme à redouter.» 
Je Tai vu, tout sanglant au milieu des batailles, i) 
Se faire un beau rempart de milles funérailles. 

a) Esta mancha de mi honor Con sangre, que sangre sola 
Al tuyo se ettiende, Quita semejantes manchas. 

b) . . . • Layala c ) Poderoso es el contrario. 

jiie , aie V honneur. Rodrigue. Qz/'e^^- ce qiii vous 
déplaît ? Don Diegue. ^ie , aie l'honneur , te dis-je. 
Rodrigue. Parlez , espérez , j* écoute. Don Diegue. Aie , 
aie , aS'tn du courage ? 

Rodrigue répond à peu près comme dans Castro et 
dans Corneille. 

i)Je l'ai vu, tout sanglant au milieu des batailles , 
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DON RODRIGUE. 

Son nom ? c'est perdre tems en. propos superflus. 

DON DIEGUE. 

Donc pour te dire encor quelque chose de plus, 
Plus que brave soldat, plus que grand capitaine, 
C'est.... 

DON RODRIGUE. 

De grâce , achevez. 

PONDIEGUE. 

Le père de Chiméne. 

DON RODRIGUE, 

Le.;.. 

DONDIÉGUE. 

Ne réplique point ; je connois ton amour ; 
Mais qui peut vivre infâme est indigne du jour ; 
Plus l'offenseur est cher , et plus grande est l'offense. 
^ ) « Enfin tu sais l'affront j et tu tiens la vengeance. 
» Je ne te dis plus rien ». Venge-moi , venge-toi , 
Montre-toi* digne fils d'un père tel que moi. 
^ ) i< Accablé des malheurs où le destin me range , 
» Je m'en vaiales pleurer. Va, cours , vole ^ et nous venge.» 

a) Aqui ofensa, y allî espada-c h) Yo voy à llorar afrentas y 

No tengo mas que dezirte. Mientras tu toiuas vengança». 

Se faire un hea4i rempart de mille funérailles. Dans 
les éditions suivantes , Corneille a mis : 

Je Pai vu , tout couvert de sang et de poussière y 

Porter par- tout la mort dans une année entière. 

L*académie avait condamné funérailles ; je ne sais «i, 
ce mot, tout impropre qu'il est, n'«ût pas mieux valu 
que le pléonasme languissant /;a/-^ow^ et entière^ 
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S C E N E V î L 

. DONRODRIGUE, seul 

I PERci , jusques au fond du cœur , i ) 

D*une atteinte imprévue aussi-bien que mortelle , 
Misérable vengeur d'une juste querelle , 
Et malheureux objet d'une injuste rigueur , 
Je demeure immobile , et mon ame abattue 
Cède au coup qui me tué. 
I Si prés de voir mon feu récompensé , 

I- ^z ) « O Dieu ! l'étrange peine! 

» En ceT affront mon père est l'offensé , 
» Et l'offenseur le père de Chimène !» 

• ' . y .' r 

a ) Mi padre el -bfeudido l Y el ofensor el padre de XI- 

estranna pena ! mena ! 

5 ) Perce jusqties au fond du cœur. On mettait -alors 
des stances darïs la plupart des tfagédies , et on en ^ 
voit dan& Mèdëe. Oj4 les a bannies du théâtre ; on a 
perfsé que lès* per/sonnages qui parlent en vers d'une 
mesure déterminée ne devaient jamais changer cette 
mesure , parce que , s'ils s'expliquaient «n prose , il^ 
devraient toujours continuer à parler en prose. Or les 
vers de six pieds étant substitués à la prose , le per- 
sonnage ne doit pas s'écarter de ce langage convenu: 
les stances donnent trop Tidée que c'est le poëte qui 
parle. Cela n'empêche pas que ees stances du Cid ne 
soient fort belles , et ne soient encore écouté^* avp.o 
beaucoup de plaisir. . > 



lyo L E G I D, 

Que je ' seijs de rudes combats ! 
Contre mon propre honneur mon amour s'intéresse: 
Il faut venger un père , et perdre une maîtresse. 
L'un m'anime le cœur, iWtre retient mon bras. 
Réduit au triste choi3ç^ ou de trahir ma flame, 
Ou de vivre en infâme, 
Des deux côtéô mon mal est infini. 

O Dieu ! l'étrange peine ! 
Faut-il laisser un affront impuni ? 
^ ) « Faut-il punir le père de Chlméne?» 

Père , maîtresse , honneur , amour, 
Noble et dure contrainte , aimable tyrannie ^ 
Tous mes plaisirs sont morts , ou m* gloire ternie, 
L'un me rend malheureux , l'autre indigne du jour. 
Cher et cruel espoir d'une ame généreuse, 
Mais ensemble amoureuse , 
Digne ennemi de mon plus grand bonheur, 

Fer qui cause ma peîue , 
M'es-tu donné pour venger mon honneur ? 
M'es-tu donné pour perdre ma Chiméne ? 

Il vaut mieux courir au trépas, i ) 

a ) Yq be de matarel padre de Ximena l 

1 ) Corneille corrigea depuis cette stance ainsi; 

Il vaut mieux courir au trépas : 
Je dois à ma maîtresse aussi -bien qu'à mon père ; 
J'attire en me vengeant sa haine et sa colère ; 
J'attire ses mépris en ne me vengeant pas. 
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Je dois à ma maîtresse, aussi-bien qu'à mon père. 
Qui venge cet affront irrite sa colère ; 
Et qui peut le souiFrir ne la mérite pas. 
Prévenons la douleur d'avoir failli contre elle , 
Qui nous seroit mortelle. 
Tout m'est fatal, rien ne me peut guérir, 

Ni soulager ma pe;ne. 
jjUlons , mon ame ; et, puisqu'il faut mourir , 
Mourons du moins sans offenser Ghiméne. 

Mourir sans tirer ma raison ! 
Rechercher un trépas si mortel à ma gloire ! 
Endurer que TEspagne impute à ma mémoire 
D'avoir mal soutenu l'honneur de ma maison ! ' 
Respecter un amour dont mon ame égarée 
Voit la perte assurée ! 
N'écoutons plus ce penser suborneur, 
Qui ne sert qu'à ma peine. 
* Allons, mon bras; du moins sauvons l'honneur , i) 
Puisqu'aussi-bien il faut perdre Chiméne. 

I A mon plus doux espoir l'un me rend înfidelle y 

[ Et l'autre indigne d'elle. 

I Mon mal augmente à le vouloir guérir ; 

Tout redouble ma peine. 

Allons , mon ame ; et , puisqu'il faut mourir f 

Mourons du moins sans offenser Chimène. 

1 ) Allons y mon bras ; du moins sauvons l'honneur. 
L'académie avait approuvé allons y mon ame; et ce- 
pendant Corneille le changea , et mit allons , mon 
bras. On ne dirait aujourd'hui ni Tun ni l'autre. Ce 
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Oui, mon esprit s'étoit déçu: 
Je dois tout à mon père avant qu'à ma maîtresse. 
Que je meure au combat , ou meure de tristesse. 
Je rendrai mon sang pur comme je l'ai reçu. 
Je m'accuse déjà de trop de: négligence ; 
Gourons à la vengeance ; 
Et tout honteux d'avoii' tant balancé , 
^) u Ne soyons plus en peine , 
» Puisqu'aujourd'hui mon père est l'offensé, 
» Si l'offenseur est père de Ghimène. » 

Fin du premier acte. 

a) Haviendo fido Poco importa que fuese 

Mi padie el ofendido, ^ iEl ofensor %\ padre de Ximena. 

n*est point un effet du caprice de la langue , c'est 
quon s'est accoutumé à mettre plus de vérité dans le 
langage. Allons signifie marchons , et ni un bras ni 
une ame ne marchent ; d'ailleurs nous ne sommes plus 
dans un tems où Ton parle a son bras et à son ame* , 



- ;în : I : '. : .;•; , .. 



TRAGEDIE. 173 - 

A C T E S E C O N D. ^ 

S C E N E j:. 

DON A R I À S, »L E G O M^T E. 

L E c o M T e/ 

a ) « ti E Ta voue entre nous , quand je lui fis Taffront , i) 
J'eus le sang un peu chaud, et le bras un peu prompt: 
Mais puisque c'en est fait, le coup est sans rbméde. 

D o "N A R I A s. 
Qu'aux volontés du roi ce grand courage cède ; 
Il y prend grande part ; et son cœur irrité 
Agira contre vous de pleine autorité. 
Aussi vous n'avez point de valable défense. 
Le rang dç l'offensé , la grandeur de loffense j 
Demandent des devoirs et des soumissions 
Qui passent le commun des satisfactions. 

a ) Confieso que fue locura^ Mas no la qiilero emendar. 

1) Je l'as^oue^ entre nous , i^uand je lui fis l* affront* 
Corneille aurait dû corriger je lui fis l'affront , que 
1 académie condamna comme une faute contre la langue. 
De plus , il fallait dire cet affront. Il mit à la place :. 

Je Tavoiie entre nous , mon sang un peu trop chaud 
S'est trop ému d*un mo>\, et l*a porté trop haut. 

Un sang trop chaud qui le porte trop haut est bien 
pis qu une faute contre la grammaire. 
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I4 E COMTE. 

Qu'il prenne donc ma vie , elle est en sa puissance. 

DOW ARIAS. 

Un peu moins de transport, et plus d'obéissance. 
D'un prince qui vous aime appaisez le courroux. 
Il a dit , je le Deux / désobéirez- vous ? 

li E COMTE. 

Monsieur, pour conserver ma gloire et mon estime , 
Désobéir un peu n'est pas un si grand crime : 
Et quelque grand qu'il fût , mes services présens 
Pour le faire abolir sont plus que suffisans. i ) 

DON ARIAS. 

Quoi qu'on fasse d'illustre et de considérable , 
Jamais à son sujet un roi n'est redevable. 
Vous vous flattez beaucoup, et vous devez savoir 
Que qui sert bien son roi ne fait que son devoir. 
d) «Vous vous perdrez, monsieur, sur cette confiance.» 

li E COMTE. 

Je ne vous en croirai qu'après l'expérience. 

<z ) Y con ella lias de querer perderte % 

1 ) Pour le faire abolir sont plus que suffisans. 
C'est ici qu'il y avait : 

' Les satisfactions n^appaisent point une ame ; 
Qui les reçoit a tort , qui les t'ait se diffame ; 
Et de pareils accords l'effet le plus commun 
Est de déshonorer deux hommes au lieu d*uil. , 

Ces vers parurent trop dangereux dans un tems où ! 
1 on punissait les duels qu'on ne pouvait arrêter j et ! 
Corneille les supprima. 



TRAGEDIE. lyS 

I> O N A R I a. s. 
yous devez redouter la puissance d'un roL 

Il £ G O M T E. ^- 

a) «Un jour seul ne perd pas un homme tel que moi 
Que toute sa grandeur s'arme pour mon supplice , 
4 ) « Tout l'état périra plutôt que je périsse. » 

B o N A R I A s. 
Quoi! vous craignez si peu le pouvoir souverain...: 

li E C o M T £. 

D'un sceptre qui sans moi tomberoit de sa liiain. 
n a trop d'intérêt lui-même à ma personne ; 
Et ma tête en tombant feroit choir sa couronnCi. 

BOK ARIAS. 

Souffrez que la raison remette vos esprits. 
Prenez un bon conseil. 

li E c o M T E. 

Le conseil en est pris, 
n o N A R I A s. , 
Que lui dîrai-je enfin? Je lui 4oiSLrendre compte. 

L E c o M T E. 

Que je ne puis du tout consentir à ma honte. 

DON A R I Â 6. 

Mais songez que les rois veulent être absolus. 

L E c p M^ T E. 

Le sort en est jeté , monsieur ;n en parlons, plus. 

« ) Los h ombres como yo b) Ha de perJerse Castilla 

Mucho tieneii que perder. Antes ijue yo. 
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D 6 K A R I A s. 

Adieu donc, puisqu'en vain je tâche à vous résoudre. 
vTout couvert de lauriers , craignez encor la foudre. 

•"LECOMTE. 

Je l'attendrai sans peur. 

D O K A R I A s. 

Mais non pas sans effet. 

t E COMTE. 

Nous verrons donc par là don Diegue satisfait. 

( don Arias rentre, ) \ 

Q ui ne craint point la mort ne craint point les menaces ; 
J'ai le cœur au dessus des plus fiéres disgrâces ; 
Et l'on peut me réduire à vivre sans bonheur , 
Mais non pas me résoudre à vivre sans Ijonneur. 

S C E N E I L 

LE COMTE, DON RODRIGUE. 

X> Q TSi RaDRIGXTE. 

A moi , comte , deux mots. 

JLE COMTE. 

Parle. 

DONRODRIGUE. 

Ote-moi d'un doute, 
a ) « Connois-tu bien don Diegue ?» 

a ) Aquel TÎejo que alli esta ^ Sabes quien es I' 
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li £ G O M T £. 

Oui 

P O N B. O I> R I G U E. 

<ï ) « Parlons bas , écoute^ 
J ) » Sais-tu que ce vieillard fut la mêiiie vertu, 
»La vaillance et l'honneur de son tems ? le sais-tu?. 

I. E COMTE. 

c ) » Peut-être, 

D o K R o D R. I G u E. 

d^ » Cette ardeur que dans lés yeux je porte,' 
» Sais-tu que c'est son sang ? le sais-tu? . 

li E COMTE. 

e ) ». Que mlmportô ? 

DON RODRIGUE.. 

/) » A quatre pas d'ici je te le fais savoir. ir 

LE COMTE. 

Jeune présomptueux. • 

DONROÎpRlGtTE. 

Parle sans t'émouvoir. 
Je suis jeune, il est vrai; mais aux anies bien nées 
La valeur n'attend pas le nombre des années, i ) 

û) Habla baxo , escucha. Sabes \ 

i) No sabes que fue despojo c ) Y el sabeUo : 

De honra y yalor ? (}\\e, ha de importai 1 

c) Siserid. /) Si vamos à otro lugar , 

à'S \ que es sangrc suya * Sabras lo mucho que importa. 

i^ que yo tengo en el ojo %•• ' ' 

X ) Dans la pièce de ' Diarkante , 'Rodrigue propose 
au comte de se battre à la campagne ou dans la ville , 

3 la 
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Te mesurei? à moi ! qui t'a rendu si vain , 
Toi qu'on n'a jamais va les armes à la main ? 

Î30N RODRIGUE. 

Mes pareils à deux fois ne se font pas connoitre , 

Et pour leurs coups d'essai veulent des coups de maître, i 

•LE COMTE. 

Sais-tu bien qui je suis ? ♦ 

D O N R O D R I G U E. 

'Oui : tout autre que moî 
Au seul briiit dé ton nom pourroit trembler d'effroi, 

de nuit bu- dé jour , au soleil ou à l'ombre , avec plas-^ ! 

tron ou sansplas,tron , a'^pied-où à cheval , à l'épée ou 

à la lance. h\i\ le plaisant bouffon l répond le comte. j 

B.0DRIOUB. I 

En campagnna , en poblado ; . . \. . 

De noche , o de dia ; al uelo 
Claro , o a la sombra obsCura ; 
. " A cayallp , q pie ; çoa: peto, 

O sin el ; à espada , o langa. • • < 

L B C o ai T B. 

Que bueuo 
Piles me retais î que geiieroso 

Mocuelo ! . 

1 ) Coups dressai , coups de maître. Termes fami- 
liers qu on ne doit jamais employer dans le tragique ; 
de plus , ce n'est qu'une répétition froide de ce beau 
vers : 

La valeur n'âftend pas le nombre des années. ' / . 

Scudéri censurait des beautés , et ne vit pas ce défau! \ 
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Mille et mille lauriers dont ta tête est couverte 
Semblent porter écrit le destin de ma perte. 
J'attaque en téméraire un bras toujours vainqueur : 
Mais j'aurai trop de force ayant assez de cœur. 
A qui venge son père il n'est rien d'impossible. 
Ton bras est invaincu, mais non pas Invincible, i) 

LE COMTE. 

Ce grand cœur qui paroît au discours^que tu tiens 
Par tes yeux chaque jour se découvroit aux miens; 
Et croyant voir en toi l'honneur de la GastiUe , 
Mon ame avec plaisir te destinoit ma fille. 
Je sais ta passion , et suis ravi de voir 
Que tous ses mouvemens cèdent à ton devoir ; 
Qu'ils n'ont point affoibli cette ardeur magnanime ; 
•Que ta haute vertu répond à mon estime ; 

1 ) Ton bras est invaincu , tfiais non pas invincible. 
Ce mot invaincu n'a point été employé par les autres 
écrivains ; je n'en vois aucune raison ; il signifie' autre 
chose quUndonhpcé ; un pays est indompté , un guerrier 
est invaincu. Corneille Ta encore elnployé dans les 
Horaces, Il y a un dictionnaire d'ortographe où il est 
dit qu invaincu est un barbarisme. Non ^ c'est un terme 
hasardé et nécessaire. Il y a deux sortes de barbarismes , 
celui des mots , et celui des phrases. Egaliser les for- 
tunes , pour égaler les fortunes ; au parfait , au lieu 
de parfaitement ; édnquer , pour donner de l'éduca-- 
tion , élever ; voilà des barbarismes de mots. Je crois 
de Bien faire , au lieu de je crois bien faire ; encen- 
ser aux dieux , pour encenser les dieux : je vous 
aime tout ce' ^u*on peut aimer. Voilà des barbarismes 
de phrases. 
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Et que voulant pour gendre un cavalier parfait ; 
Je ne me trompois point au choix que j a vois fait. 
Mais je sens que pour toi ma pitié s'intéresse : 
J'admire ton courage , et je plains ta jeunesse. 
Ne cherche point à faire un coup d'essai fatal ; 
Dispense ma valeur d'un combat inégal : 
Troppeu d'honneur pour moisuivroit cette victoire. 
A vaincre sans péril , on triomphe sans gloire. 
On te croiroit toujours abattu sans effort ; ' 
Et j'aurois seulement le regret de ta mort. 

DON RODRIGUE. 

D'une indigne pitié ton audace est suivie ; 

Qui m'ose ôter l'honneur craint de m'ôter la vie I 

LE COMTE. 

Retire-toi d'ici. 

DON RODRIGUE. 

Marchons sans discourir. 

LE COMTE. 

Es-tu si las de vivre ? 

^ D O N R O D R I G U E. 

As-tu peur de mourir ? 

L E c O M T E. 

Viens ; tu fais ton devoir , et le fils dégénère , 
Qui survit un momeat à l'honneur de son père. 
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S C E N E I I L 

LINFANTE, CHIMENE, LEONOR 

li'l N r A N T E. 

Appaise , ma Chiméne , appaise ta douleur ; 
Fais agir ta constance en ce coup de malheur. 
Tu reverras le calme après ce foible orage. 
Ton bonheur n'est couvert que d'un peu de nuage ; 
Et tu n'as rien perdu pour le voir' différer. 

CHIMENE. 

Mon cœur outré d'ennuis n'ose rien espérer. 
Un orage si. prompt qui trouble une bonace , 
D'un naufrage certain nous porte la menace ; 
Je n'en sautois douter , je péris dans le port. 
•Taimois, j'étois aimée ^ et nos pères d'accord; 
Et je vous en contois la première nouvelle , 
Au malheureux moment que naissoit leur querelle, 
Dont le récit fatal , si tôt qu'on vous l'a fait , 
D'une si douce attente a ruiné l'effet. 
Maudite ambition , détestable manie , 
Dont les plus généreux souffrent la tyrannie ! 
Impitoyable honneur mortel à mes plaisirs , 
Que tu vas me coûter de pleurs et de soupirs ! 

li' I N P A N^T E. ' *" ^- ' • 

Tu n'as dans leur querelle aucun sujet de craindre ; 
Un momèiit l'a fait iiaîtrèy un moment va l'éteindre: 



1 



i8a L E C I D, 

Elle a trop fait de bruit pour ne pas s'accorder , 
Puisque déjà le roi les veut accommoder ; 
Et tu sais que mon ame , à tes ennuis sensible , 
Pour en tanr la source y fera Timpossible. 

c II I M E N E. 

Les accommodemens iie font rien en ce point : 
Les affronts à l'honneur ne se réparent point 
En vain on fait agir la farce et la prudence; 
Si Von guérit le mal , ce n'est qu'en apparence. 
La haine que les cœurs conservent au dedans 
Nourrit des feux cachés, mais d'autant plus ardens. 

l'infakte. 
Le saint nœud qui joindra donRodrîgue et Chimene 
Des pères ennemis dissipera la haine ; 
Et nous verrons bientôt votre amour, le plus fort , 
Par un heureux hymen étouffer ce discord 

CHIMENE. 

Je le souhaite ainsi plus que je ne l'espère : 
Don Diegue est trop altier , et je connois mon père. 
Je sens couler des pleurs que je veux retenir : 
Le, passé me tourmente , et je crains l'avenir. 



l'infante. 



Que crains- tu ? d'un vieillard l'impuissante foiblesse ? 

CHIMENE. 

Rodrigue a du courage. 

l' I N F A N T E. 

Il a trop de jeunesse . 
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C H I M E N E. 

Les hommes valeureux Je sont du premier coup. 

l'infante. 
Tu ne dois pas pourtant le redoutei* beaucoup : 
.n est trop amoureux pour te- vouloir déplaire; 
Et deux mots de ta bouche arrêtent sa colère. 

C H ï M E N E, 

S'il ne m'obéit point , quel comble à mon ennui ! 
Et s'il peut m'obéir , que iîira-t-on de lui ? 
Etant né ce qu'il est , souffrir un tel outrage ! 
Soit qu'il cède où résiste au feu qui me l'engage , 
Mon esprit ne peut qu'être , ou honteux , ou confus , 
De son trop de respect , ou d'un juste refus. 

I.' I N F A N T E. 

Chiméne est généreuse , et, quoiqu'intéressée , 
Elle ne peut souffrir une lâche pensée ••^' 
Mais si jusques'au jour de l'accommodement 
Je fais mon prisonnier de ce parfait amant , 
Et que j'empêche ainsi l'effet de son courage , 
Ton esprit amoureux n'aura-t-il point d'ombrage ? 

C H I BI E N E. 

Ail ! madame , en ce cas je n'ai plus de souci. 
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S C E N E I V. 

L'INFANTE, CHIMENE , LEONOR, 
UN PAGE. 

l'i N F A N T E. 

Page , cherchez Rodrigue , et Tamenez ici. 

LE PAGE. 

Le comte de Gormas et lui . . . 

CHIMENE. 

Bon Dieu ! je tremble. 

.^ l'infante. 
Parlez. 

. L E P A G E. 

Hors de la yiHe ils sont sortis ensemble. 

C H I M ,E' 3Sr E. 

Seuls? 

LE PAGE. 

Seuls , et qui sembloient tout bas se quereller. 

G H I M E N E. 

Sans doute ils sont aux mains, il n'en faut plus parler. 
Madame , pardonnez à cette promptitude. 
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S C EN E V. 

L' I N F ANTE, LEONOR. 

l'infante. 

Helàs ! que dans l'esprit je sens d'inquiétude l 
Je pleure ses malheurs , son amant me ravit ; 
Mon repos m'abandonne , et ma flâme rçvit. 
Ce qui va séparer Rodrigue de Chiméne , 
Fait renaître à la fois mon espoir et ma peine ; 
Et leur division, que je vois à regret , 
Dans mon esprit charmé jette un plaisir secret 

X E O N G R. 

Cette haute vertu qui régne dans votre ame 
Se rend-elle si tôt à cette lâche flâme ? 

li ' I N r A N T E. 

Ne la nomme point lâche , à présent que chez moï 
Pompeuse et triomphante elle me fait la loi ; 
Porte-lui du respect , puisqu'elle m'est si chère. 
Ma vertu la jcombat , mais malgré.moi j'espère ; 
Et d un si fol espoir mon cœur mal défendu 
Yole après un amant que Chiméne a perdu. 

L E o N o R. 

Vous laissez chc^ ainsi ce glorieux courage ? 
Et la raison chez vous perd ainsi son usage ? 

l'infante. 
Ah ! qu'avec peu d'effet on entend la. raison , 
Quand le'coçur est atteint d'un si charmant poison? 
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Et lors que le malade aime sa maladie , 

Qu'il a peine à souffrir que ron y remédie. 

li É o N o R. 

Votre espoir vous séduit ; votre mal vous est doux ; 
Mais erifin ce Rodrigue est indigne de vous. 



l'infante. 



Je ne le sais que trop : mais si ma vertu cède , ^ 
Apprends comme l'amour flatte un cœur qu'il possède. 
Si Rodrigue une fois sort vainqueur du combat, 
Si dessous sa valeur ce grand guerrier s'abat , 
Je puis en faire cas, je puis l'aimer sans lionte. 
Que ne fera-t-il point s'il peut vaincre le comte ? 
J'ose m'imaginer qu'à ses moindres exploits 
Les royaumes entiers tomberont sous ses lois ; 
Et mon amour flatteur déjà me persuade 
Que je le vois assis au trône de Grenade , 
Les Maures subjugués trembler en l'adorant , 
L'Arragon recevoir ce nouveau conquérant , 
Le Portugal se rendre , et ses nobles journées 
Porter delà les mers ses hautes destinées , , 
Au milieu de l'Afrique arborer ses lauriers : ' 
Enfin tout ce qu'on dit des plus fameux guerriers, 
Je l'attends de Rodrigue après cette victoire , 
Et iais de son amour un sujet de tna gloire. : 

L E o N o R. 

Mais , madame , voyez où vou3 portez son bras , 
Ensuite d'un combat qui peut-être n'est pas. 
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l'infante. 



Rodrigue est offensé, le comte a fait l'outrage, 
Ils sont sortis ensemble ; en faut-il davantage ? 

I. K o N o R. 
Je veux que ce combat demeure pour certain ; 
"Votre esprit v^i-t-il point bien vite pour sa main? 



l'infante. 



Que veux-tu ? je suis folle , et mon esprit s'égare j 
Mais c'est le moindre mal que l'amour me prépare. 
"Viens dans mon cabinet consoler mes ennuis ; 
Et ne me quitte point dans le trouble où je suis. 

SCENE V L 

LE ROI, DON ARIAS, DON SANCHE, 
DON ALONSE. 

LE ROI. 

Le comte est donc si vain , et si peu raisonnable ! 
Ose-t-il croire encor son crime pardonnable ? 

DON ARIAS. 

Je l'ai de votre part long-tems entretenu : 
J'ai fait mon pouvoir , sire , et n'ai rien obtenu. 

LE ROI. 

Justes cieux ! Ainsi donc un sujet téméraire 

A si peu dé respect et de soin de me plaire ! 

Il offense don Diegue , çt méprise son roi ! 

Au, milieu de m^ cour il me donne la loi ! 

Qu il soit brave guerrier , qii^il isoit grand capitaine, 

Je saurai bien rabattre une humeur si hautaine ; 
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Fût-il la valeur même , et le dieu des combats , 
Il verra ce que c'est que de n'obéir pas. 
Quoi qu'ait pu mériter une telle insolence , 
Je l'ai voulu d'abord traiter sans violence ; 
Mais puisqu'il en abuse , allez dés aujourd'hui , 
Soit qu'il résiste , ou non, vous assurer de lui. 

( Don Alonse rentre, ) 

B O N s A N C H E. 

Peut-être un peu de temsle rendroit moins rebelle; 
On )['a pris tout bouillant encor de sa querelle. 
Sire, dans la chaleur d'un premier mouvement, 
Un cœur si généreux se rend mal-aisément. 
Il voit bien qu'il a tort ; mais une ame si haute 
N est pas si tôt réduite à confesser sa faute. * 

LE ROI. 

Don Sanche, taisezrvous, et soyez averti i) 
Qu'on se rend criminel à prendre son parti. 

DON SANCHE. 

J'obéis , et me tais ; mais de grâce encor , sire , 
Deux mots en sa défense. 

li E R o I. 

Et que pourrez vous dire ? 

1 ) Don Sanche , taisez-vaus , et soyez averti. Cette 
scène paraît presque aussi inutile que celle de Tinfànte ; 
telle avilit d'ailleurs le roi , qui n'est point obéi. Apres 
que le roi a dit , taisez-vous , J)oiirquoi dit-il le mo- 
iTjjQïit' d'après , parlez> ? et , il né résuite rien de cetié 
scène. ..... 
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D O N s A N C H E. » 

Qu'une ame accoutumée aux grandes actions 
Ne se peut abaisser à des soumissions : 
Elle n'en conçoit point qui s'expliquent sans honte ; 
Et c'est à ce mot seul qu'a résisté le comté. 
Il trouve en son devoii: un peu trop de rigueur, 
Et vous obéiroit s'il avoit moins de cœur. 
Commandez que son bras nourri dans les alarmes 
Répare cette injurei à la pointe des armes ; 
H satisfera , sire ; et , vienne qui voudra , 
Attendant qu'il l'ait su voici qui répondra. 

L E R o I. 

Vous perdez le respect : mais je pardonnç à l'âge , 

Et j'estime l'ardeur en un jeixne courage. 

Un roi dont la prudence a de meilleurs objets ^ 

Est meilleur ménager du sang de ses sujets : 

Je veille pour les miens ; mes s^oucis les conservent , 

Comme le chef a soin des membres qui le serventi; 

Ainsi votre raison n'est pas raison pour moi ; 

Vous parlez en soldat ; je dois agir en roi ; 

Et quoi qu'on veuille dire , et quoi qu'il ose croire j 

Le comte à m'obéir ne peut "perdre sa gloire. 

D'ailleurs l'affront me touche ; il a perdu d'honneur 

Celui que de mon fils j'ai fait le gouverneur ; 

Et , par ce trait hardi d'une insolence extrême , 

JX s'est pris à mon choix, il s-'est pris à môi-méme : 

C'est moi qu'il satisfait en réparant ce tort. 

N'en parlons plus. Au reste , On nous menace fort, i) 

\) Au reste , on nous menace fon. C'est un petit 
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Sur un avis reçu je crains une surprise. 

DONARIAS. 

Les Maures contre vous font-ils quelque entreprise ? 
S'osent-fls préparer à des efforts nouveaux ? 

LE ROI. 

Vers la bouche du fleuve on a vu leurs vaisseaux; 

défaut que cette expression familière ; mais n'en est-ce 
pas un très-grand de parler avec tant d'indifférence 
du danger de Tétat ? N'aurait-il pas été plus intéres- 
sant et plus «noble de commencer par montrer une 
grande inquiétude de Tapproche des Maures , et un 
embarras non moins grand d être obligé de punir dans 
le comte le seul homme dont il espérait des services 
utiles dans cette conjoncture ? n'e&t-ce pas même été 
un coup de théâtre que dans le tems oii le roi eût 
dit y Je n'ai d'espérance que dans le comte ^ on lui 
fût venu dire , le comte est m,ort ? Cette idée même 
n'eût-elle pas donné un nouveau prix au service que 
rend ensuite Rodrigue , en faisant plus q^u'on n'espérait 
du coin te ? Corneille' ôta. depuis, 

Au reste , on ttous menace fort. 
Il mit : 

Au reste , ofi a vu dix vaisseaux 
De nos vieux ennemis arborer les drapeaux. 

Il faut observer qxi^au reste signifie quant à ce qui • 
reste ; il ne s'emploie que pour les choses dont on a 
déjà parlé , et dont on a omis quelque point dont on 
vefut traiter. Je veux que le comte faSâe satisfaction. 
Km reste , je souhaite que oette querelle puisse ne pas 
rendre les deux maisons éternellement ennemies. Mais 
quand on passe d'un sujet à un autre , il faut cepen^ 
dant , ou quelque -autre transition. 
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Et vous n'ignarez pas qu'avec fort peu de peine 
Un flux de pleine mer jusqu'ici les amène. 

DON ARIAS. 

Tant de combats perdus leur ont ôté le cœur 
D'attaquer désormais un si puissant vainqueur. 

L E R o I. 

N'importe , ils ne saui:oient qu'avecque jalousie 
Voir moh sceptre aujourd'hui régir l'Andalousie ; 
Et ce pays si beau, que j'ai conquis sur eux , 
Réveille à tous momens leurs desseins généreux. 
C'est l'unique raison qui m'a fait dans Séville 
Placer depuis dix ans le trône de Castille , 
Pour les voir de plus prés , et d'un ordre plus prompt 
Renverser aussitôt ce qu'ils entreprendront 

DOIfARlAS. 

Sire ) ils ont trop appris , aux dépens de leurs têtes , 
Combien votre présence assure vos conquêtes : 
Vous n'avez rien à craindre. 

L E R o I. 

Et rien à négliger. 
Le trop de confiance attire le danger ; 
Et le même ennemi que l'on vient de détruire , 
S'il sait prendre son tems, est capable de nuire. 

( Ùon Alonse reHent. ) 
Toutefois j'aurois tort de jeter dans les cœufS , ' 
L'avis étant mal sûr, de paniques terreurs. 
L'effroi que produiroit cette alarme inutile , 
Dans la nuit qui survient , troùbleroit trop la ville" 
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Puisqu'on fait bonne garde aux murs et sur le port ; 
Il suffit pour ce soir, i) 

DONAIiONSE. 

Sire , le comte est mort. 
Don Diegue par son fils a vengé son offense. 

L E R o I. 

Ci) c< Dés que j'ai su l'affront , j'ai prévu la vengeance ; » 
Et j'ai voulu dés-lors prévenir ce malheur. 

DON ALONSE. , 

Chiméne à vos genoux apporte sa douleur : 
Elle vient toute en pleurs vous demander justice. 

L E R o I. 
Bien qu'à ses déplaisirs mon ame compatisse , 
Ce que le comte a fait semble avoir mérité 
Ce juste châtiment de sa témérité. 
Quelque juste pourtant que puisse être sa peine ^ 
Je ne puis sans regret perdre un tel capitaine. 
Après un long service à mon état rendu , 
Après son sang pour moi mille fois répandu , 
A quelques sentimens que son orgueil m'oblige \ 
Sa perte m'affoib.lit , et son trépas m'afflige. 

«) Como la ofensa sabia, Luego cay en la vengança. 

1 ) J/_ suffit , eue. Le roi a très-grand tort de dire. , 
il suffit pour ce soir , puisqu'en effet les Maures font 
leur descente, le soir même , et que sans le Cid la ville 
était prise. On démande s'il est permis de mettre sur 
la scène un prince qui prend si mal ses mesures. Je 
ne le crois pas ; la raison en est qu un personnage aviU 
ne peut jamais plaire, . = ' 



tragédie; 193 

S C E N E V I I. 

LE ROI, DON DIEGUE, CHIMENE, 
D0NSANCHE,DONARIAS,DONALONSE. 

CHIMENE. 

û)«SiRE, sire, justice.» i) 

DONDIEGUE. 

Ah ! sire , écoutez-nous. 

CHIMENE. 

V) u Je me Jette à vos pieds. » 

DOKDIEGUE. 

h) « J'embrasse vos genoux.» 

a) Justicîa , justîcia pido. c ) Rey , à tus pies he venîdo. 

h) Rey , à tus pies he llegado. 

1 ) Sire , Sire , justice. Voyez comme dés ce mo- 
ment les défauts précédens disparaissent. Quelle, beauté 
dans le poëte espagnol et dans son imitateur ! Le pre- 
mier mot de Chiméne est de demander justice contre 
un homme qu'elle adore : c'est peut-être la plus belle 
des situations. Quand dans Tamour il ne s'agit que de 
l'amour, cette passion n'est' pas tragique. Minime ai- 
mera-t-elle Xipharès ou Phantace ? Antiochus épou- 
sera -t- il Bérénice ? Bien -des gens répondent, que 
muBport.e ? Mais Chimène fera- 1- elle couler le sang 
du Cid ? qui l'emportei'a d'elle ou de don Diegiia ? 
Tous l^s esprits sont en suspens , tous les coeurs sont ^ 
émus. "^ . ' 

3 i5 



194 L E C I p ; 

G H I M £ lè £. 

Je demande justice. 

DON DIEGUE. 

' N Entendez ma défense. 

C H I BI E N E. 

Vengez-moi d'une mort.... 

DON DIEGUE. 

Qui punit l'insolence. 

C H I M E N £. 

Rodrigue, Sire.... 

DON DIEGUE. 

A fait un coup d'homme de bien. 

c H I M E N E. 

a) allai tué mon père. » 

DON DIEGUE. 

Il a vengé le sien! 

c H I M £ N E. 

^) «Au sang de ses sujets un roi doit la justice. » 

DON DIEGUE. 

. c) « Une vengeance juste est sans peur du supplice. » 

li E R o I. 

Levez-vous l'un et l'autre , et parlez à loisir. 
Chiméne , je prends part à votre déplaisir. 
D'une égale douleur je sens mon ame atteinte. 
Vous parlerez après , ne troublez pas sa plainte. 

a) Senor, à mi padre ha ^) HauraenlosReyes justicit. 

xnuerta. c) Jusca vengan^ahe tomado 
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C H.I M 6 ir £. 

Sire , mon père est njort , cÇ) « mes yeux ont vu son sang 
» Couler à gros bouillons de son généreux flanc ; » 
Ce sang qui tant'de fois garantit vos murailles^ 
Ce sang qui tant de fois vous gagna des batailles, 
Ce sang qui tout sorti fume encor de courroux i) 
De se voir répandu pour d'autres que pour vous , 
Qu au milieu des hasards n'osoit verser la guerre : 
Rodrigue en votre cour vient d'en couvrir la terre ; 
Et pour son coup d'iessai, son indigne attentat 
D'un si ferme soutien a privé votre état,. 
De vos meilleurs soldats .abattu l'assurance , 
Et de vos ennemis relevé l'espérance. 
V) u J'arrivai sur le lieu sans force et sans couleur , » 
Je le trouvai sans vie. Excusez ma douleur , - 
Sire , la voix me manque à ce récit funeste ; 
Mes pleurs et nies soupirs vous diront mieux le reste. 

) To ri coA mis proprîos ojos ^ ) Yo Ueguè casi sin vida. 

Tennido el luziente azero. 

\y Ce sang qui tout sorti fume encor de courroux, 
Scud'éri ne reprit point ces hyperboles poétiques , qui , ^ 
n étant point dans la nature , affaiblissent le^patlié tique 
de ce discours. C'est le poëte qui dit que ce sang 
fume d^ , courroux ; ce n'est pas assurément Chimène ^ 
on ne parle pas ainsi d'un ^ére mourant. Scudèn , 
beaucoup plus accoutumé que Corneille a ces figures 
outrées et puériles , ne remarqua pas même en* autrui, 
tout éclairé qu'il, était par l'envie, unç faute qu'il ne 
sentait pas dans lui-mém«. 



196 L E C I D, 

L E R O I. 

Prends courage , ma fille , et sache qu'aujourd^huî 
Ton roi te veut servir de père au lieu de lui. 

G H I M E N E. 

Sire 5 de trop d'honneur ma misère est suivie. 

J'arrivai donc sans force ^ et le trouvai sans vie : 

Il ne me parla point ; i ) maïs , pour mieux m'értiouvoir , 2) 

a) Ki Son sang isur la poussière -écrivoit mon devoir : » 3) 

•Ou plutôt sa valeur en cet état réduite , 

b') ce Me parlôit par sa plaie , » et hâtoit ma poursuite ; 

Et, pour se fkire entendre au plus juste deè-rois, ' 

Par cette triste bouche die eimpruntoit ma voix. 

a) Escriviô en esre papel b) Me hablô 

CcAi sangre fiii obligation. Con la boca de la herîtia. 

\)Iltte mé parla pomh^uîsqvi'il était rtiort, il n'est pas 
bien surprenant qu'il n'oit point parlé. Ce sont là de 
. ces inadvertances qui écliappent dans la chaleur de la 
composition , et auxquelles les ennemis de l^uteur , et 
même les indifférens , ne manquent pas de donner du 
ridicule. Corneille substitua depuis , Son fianc étaiê 
ouvert. 

' z) Et pour mieux m'èmotiçoir. Les connaisseurs ■ 

«entent <Ju'il ne fallait pas même que CJiimèrte dit , 
polir mieux m'èm^ouvoir. Elle doit être si émue qu'il 
ne faut pas qu'elle prête aux -clToses inanim^èôs le des- 
sein de la toucher. , 

/ 3 ) Ecrivait mon devoir» L^espagnôl dit , parlait par , 

^a plaie. Vous voyez que ces figures recherchées «ont j 

dans l'original espagnol : c'était l'esprit du tems ; c'é- 1 

tait le faux brillant du Mafini et de tous les auteurs^ 
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Sire , ne souffrez pas que saus votre ,puîssance 
Régne devant vos yeux une telle licence ; • 
Qxxe les plus valeureux, ayexî impunité 
Soient exposés aux coups de la témérité j 
Qu'un jeune audacieux ifjripmphe de leur gloire, 
Se baigne d^nsJeur sang., et brave leur mémoire. 
Uij si vaillant guerrier qu on vient de vous, ravir 
Eteint , s'il n est vengé, l'ardeur de vous servir. 
Enfin mon père est mort j j'en demande vengeance ^ 
Plus pour votre intérêt que pour mon allégeance. 
Vous perdez en la mort d'un homme de. son ^^^Q$ 
Vengez-la par une autre , et le sang par le sang. 
Sacrifiez don Diegue et toute sa famille ,1) 
A vous, à votre peuple , à toute la C^stille. 
Le soleil , qui voit tou 1 5;ne voit rien sous les ciéu j 
Qui vous puisse payer un sang si précieux. 

Don Diegue, réponde;fc. , 

1 ) Sacrifiez don Diegue , eùc^ Il n'était pa$ naturel 
que Chimène demandât U inoi;t de don JOiegiie offensé 
si cruellement par son père. De plus , cette fureur 
atroce Je demander le sang 4e toute la familje pétait 
point convenable à uile fille qui accusait son amant 
malgré elle. Corneille substitua depuis : 

immolez , non à moi , ^lais à votre couronne y 
Mais à votre grandeur /m'aï^ a VTotre personne , - 
Immolez , dis-jc , Sire , aii bien de tout Pétat , " 
-Tout ce qu'e?no»*gue*llit un si '^rïind attentat* 
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DON DIEGUE. 

Qu'on est cligne d'envîe , 
Quand avecque la force on perd aussi la vie , 
Sire ! et que l'âge apporte aux h'omni,es généreux 
Avecque sa foiblesse un destin malheureux ! i) 
Moi , dont les longs travaux ont acquis tant de gloire, 
Moi que jadis par-tout a suivi la victoire , 
Je me vois aujourd'hui , pour avoir trop vécu , 
V Recevoir un affront, et demeurer vaincu. 
Ce que n'a pu jamais combat , siège , embuscade , 
Ce que n'a pu jamais Arragon , ni Grenade, 
Ni tous vos ennemis, ni tous mes envieux , 
L'orgueil dans votre cour l'a fait presque à vos yeux, 
Et souillé sans respect l'honneur de ma vieillesse , 2) 
Avantagé de l'âge , et fort de ma foiblesse. 
Sire , ainsi ces cheveux blanchis sous le hamois , 
Ce sang pour vous servir prodigué tant de fois, 
Ce bras jadis l'effroi d'une armée ennemie, 
Descendoient au tombeau tous chargés d'infamie , 
Si je n'eusse produit on fils digne de moi, 
Digne de son pays , et digne de son roi. 

1 ) Avecque sa faiblesse* Les éditions suivantes 
portent : 

Au bout de leur carrière un destin rigoureux ! 

2 ) -E^ souillé sans respect V honneur de ma vieillesse* 
Les autres éditions portent ' 

Jaloux de votre choix , et fier de Tayantage 
^ Que lui donnoit sur moi la foiblesse de Tàge, 
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Il m'apprête sa main, il a tué le comte} 
II m'a rendu l'honneur , il a lavé ma honte. 
a) « Si montrer du courage, et du ressentiment , 
» Si venger un soufflet mérite un châtiment , 
» Sur moi seul doit tomber l'éclat de la tempéteN 
^) » Quand le bras a failli, l'oli en punit la tête. » 
Du crime glorieux qui cause nos débats, i) 
Sire , j'en suis la tête , c) « il n'en est que le bras. » 
Si Chiméne se plaint qu'il a tué son père , ' 
H ne l'eût jamais fait si je l'eusse pu faire. 
Immolez donc ce chef que les ans vont ravir; 
Et conservez pour vous le bras qui peut servir. 
d) (c Aux dépens de mon sang satisfaites Chiméne ; » 
Je n'y résiste point , je consens à ma peine ; 
Et, loin de murmurer d'un injuste décret, 
Mourant sans déshonneur; je mourrai sans regret. 

li E R o I. ^ . 

L'affaire est d'importance , et, bien considérée, 
Mérite en plein conseil d'être délibérée, 

a) Si me tocô la vengança , c) Y solo fue mano mia 

Y te toca la justicia , Rodrigo. 

Hazla en mi , Rey soberano. d) Con mi cabera cortada 

h) Cn&tigar en la cabeça Quede Ximena contenta, 
Los delitos de la mano. 

1 ) Du crime glorieux. Corneille substitua : 
Qii*on nomme crûne ou non ce qui fait nos débats. 
Mais ce changement est vicieux. Ce çiii fait nos dé- 
bats est très-faible ; il semble que don Diegne parle 
ici d un procès de famille. 
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Dbn Sanche , remettez Chiméne en sa maison. 
Don Diegiie aura ma cour et sa foi pour prison. 
Qu'on me cherche son fils. Je vous ferai justice. 

CHIMENE. 

Il est juste, grand roi, qu'un meurtrier périsse. 

li E R O I. 

a) «Prends du repos, ma fille, et calme tes doukurs.>^ 

CHIMENE. 

l?) « IVrordonner du repos , c'est croître mes malheurs, i ) 
Fin du second acte. 

« ) Sossiegate , Xiitiena, b ) Millanto crece. 

1 ) M 'ordonner du repos , c'est croître mes malheurs'. 

Croître aujourd'hui n'est plus actif ; on dit accroître .• 

mais il me semble qu il est permis en yers de dire , 

croître mes tourmens y mes ennuis , m,es douleurs , mes 

-peines. 
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m. 

ACTE TROISIEME. 
S C E N E I. • 

DON RODRIGUE, ELVIRE. . 

E li V I K E. 

a) « XV ODRIGUE , qu'as-tu fait ? » où viens-tu , miséfable ? 

DON RODRIGUE. 

Suivre le triste cours de mon sort déplorable. 

E L V I R E. 

Où prends-tu cette audace et ce noiivel orgueil 
De paroître en des lieux que tii remplis dé dèiiil ? 
Quoi! viens-tu jusqu'ici braver l'ombre du comte ? 
b^ « Ne Tas-tu pas tué ?» 

DON RODRIGUE. 

Sa vie étoit ma honte ; 

c) uMon honneur de ma main a voulu cet effort.» 

E li V I R fi. 

d) « Mais chercher ton asile en la maison du mort ! 
>^ Jamais un meurtrier en fit-il son refuge ? » 

DON R O D RI GUE. . 

Jamais un meurtrier soffrît-îi à son juge ? 

<2) Que bas herho, Kodrigô.? ► ..^i,) 'JRnes , tSonnor , , 1 

b ) No matastc aJ conde ? Qiiando fue U casa del muert* 

c) Imporiavalo à mi'hoQor. Sa grado dél matador î 
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Ne me regarde plus d'un vîsage^onné; 

il) « Je cherche le trépas après l'avoir donné ; » 

Mon juge est mon amour, mon juge est ma Chiméne. 

J?) « Je mérite la mort de mériter sa haine ; 

» Et j'en viens recevoir , comme un bien souverain , 

» Et l'arrêt de sa bouche , et le coup de sa main. » 

E li V I R E. 

Fuis plutôt de ses yeux , fuis de sa violence ; 
A ses premiers transports dérobe ta présence. 
Va , ne t'expose point aux premiers mouvemens 
Que poussera l'ardeur de ses ressentimens. 

DON RODRIGUE. 

Non , non : ce cher objet à qui j'ai pu déplaire 

Ne peut pour mon supplice avoir trop de colère ; i) 

a ) Yo busco la muerte ^ ) Y , por ser justo , 

^n su casa. Yengo à morir en sus manos y 

' Fuesestoimuertoen su gusto. 

1 ) Ne peut pour mon supplice avoir trop de colère. 
On voit vque cette faute ta^t reprochée à Corneille 
d'avoir violé Tunité du lieu pour violer les lois de la 
bienséance, et d'avoir fait aller Rodrigue dans la mai- 
son même de Chimène qu'il pouvait si aisément ren- 
contrer au palais ; i que cette faute , dis- je , est de 
l'auteur espagnol : quelque répugnance qu'on ait à 
voir Rodrigtie chez Chimène , on oublie presque où 
il est , on n'est occupé que de la situation. Le mal 
est qu'il ne parle qu'à -une conEdente. 

On n a point de colère pour un supplice ; c'est un 
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Et d'un heur sans pareil je me verrai combler , . 
Si pour mourir plus tôt je la puis redoubler. 

E L V I R B. 

a) « Chiméne est au palais , de pleurs toute baignée, 
î> Et n'en reviendra point que bien accompagnée. » 
Rodrigue, fuis, de grâce, ôte-moi de souci. 
Que ne dira-t-on point si Ton te voit ici ? 
Veux-tu qu'un médisant l'accuse en sa misère 
D'avoir reçu chez soi l'assassin de son père ? 
h) « Elle va revenir , elle vient , je la voi. » 
Du moins pour son honneur, Rodrigue , cache-toi» 

(^11 se cache. ) 

a) Ximena esta ^ Acompannada. 

Cerca en Palacio yj vendra h ) Ella vendra^ y a Tiene. 

barbarisme. Corneille au lieu de Vheur sans pareil 
mit depuis : 

IcX j'évite cent morts qui me vont accabler. 

On ne peut guère corriger plus mal. L'idée d'éviter 
tant de morts ne doit pas se présenter à un homme 
qui la cherche. Ces cent morts sont une expression 
vague , un vers fait à la hâte ; il ne se donnait ni le 
tems ni la peine de • chercher le mot propre et un 
tour élégant. On ne connaissait pas encore cette pur 
reté de diction et cette éloquence sage et vraie que 
Racine trouva par un travail assidu j et par une mé- 
ditation profonde sur le génie de ri^tre langue. 
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SCENEIL 
D. SANCHE, CHIMENE, ELVIRE. 

Oui , madame , il vous faut de sanglantes victimes. 
Votre colère est juste , et vos pleurs légitimes ; 
Et j^ n'entrepends pas , à force de parler , 
Ni de vous adoucir , ni de vous consoler. 
Maià si de vous servir je puis être capable., 
Employez mon épée à punir le coupable ; 
Employez mon amour à venger cette mort. , 
Sous vos commandemens mon bras sera trop fort, i) 

CHIMENE. 

Malheureuse ! 

DONSANCHE. 

Madame , acceptez mon service. 

c H I M E N È. 

JToffenserois le roi , qui m'a promis justice. 

1 ) So7i^ 'VOS commandemens mon bras sera trojr. 
fort. Malheureuse î Quelque insipidité qu on ait trouvé 
dans le personnage de don S anche \^ il me. .semble qu'il 
fait là un effet très^Xieureux , en augm^sntant la douleur 
de Chimène ; et ce mot malheiireiisef! qn' elle prononde 
sans presque Técouter , est sublime. Lorsqu'un person- 
nage qui n'est rien par lui-m-eme sert à faire valoir 
le caractère principal, il nest point de trop. 
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Vous savez qu'elle marche avec tarit de langueur , 
Que bien souvent le crime échappe à sa longueur : 
Son cours lent et douteux fait trop perdre de larmes. 
Souffrez qu'un cavalier vous venge par les armes : 
La voie en est plus sûre , et plus prompte à puijir. 

' C H I M E N E. 

C'est le dernier remède ; et s'il y faut venir, 
Et que de mes malheurs cette pitié vous dure , 
Vous serez libre alors de venger mon injure. 

DON SANCHE. 

C'est l'unique bonheur où mon ame prétend ; 
Et , pouvant l'espérer , je m'en vais trop content. 

SCENE III. 
C H I M E N E , E L V I R E. 

C H I M E N E. 

Enfin je me vois libre , et je puis sans contrainte 
De mes vives douleurs te faire voir l'atteinte ; 
Je puis donner passage à mes tristes soupirs ; 
Je puis t'ouvrir mon amè , et tous mes déplaisirs. 
Mon père est mort, Elvire ; et la première épée 
Dont s'est armé Rodrigue a sa trame coupée. 
Pleurez , pleurez, mes yeux, et fondez- vous en eau; 
a) « La moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau, i) 

a ) La mil ad de mi vida Ha miierto la otra mitad. 

\ ) laà moiHé de ma vie a mis Vautre au fàmbeâku* 
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il) « Et m'oblige à venger , après ce coup funeste , 
^) Celle que je n'ai plus sur celle qui me reste. » 

E L V I R E. 

V) « Reposez-vous , madame. « i) 

C H I M £ N £. 

Ah ! que mal à propos 
Ton avis importim m'ordonne du repos ! 
c) a Par où sera jamais mon ame satisfaite , w 
Si je pleme ma perte , et la main qui Ta faite ? 
Et que puis-je espérer qu'un tourment éternel, 
Si je poursuis un crime , aimant le criminel ? 

tf ) Y al vengar h ) Descansad. 

De mi vida la una parte c) ()yi% coiisuclo he de temar? 

Sln ias dos he de queclar. 

Scudéri trouvait là trois moitiés. Cette affectation, cette 
apostrophe , ont paru à tous les critiques une puéri- 
"^lité dont on ne trouve aucun exemple dans le théâtre 
grec ; 

. , £t ce n^est point ainsi que parle la naturie. 

Par quel art cependant Xes vers touchent-ils ? n'est-ce « 
point que la moitié de ma 'vie a mis l'autre au tom^ 
beau porte dans Tame une idée attendrissante qui sub- 
siste encore malgré les vers qui suivent ? 

1 ) Reposez^vous , m^adame. Descansad n'est-il pas 
un mot plus énergique et plus noble que reposez-Dous , 
m^adame ? Le mot de reposer est un peu de la co^ 
médie , et ne peut guère être adt-essé qu'à une per- 
sonne fatiguée. Dans la tragédie on peut proposer 1< 
repos à un conquérant , pourvu que cette idée soi 
ennoblie. 



r 
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£ L y I R £. 

a) « n vous prive d'un père, et vous Taimez encore? » 



b) « C'est peu de dire aimer , ElvireT, je l'adore. » 

Ma passion s'oppose à mon ressentiment ; 

Dedans mon ennemi je trouve mon amant ; 

Et je sens qu'en dépit de toute ma colère 
Rodrigue dans mon cœur combat encor mon père, 
m'attaque y il le presse , il cède , il se défend, 
Tantôt fort, tantôt foible , et tantôt triomphant : 
Mais, en ce dur combat de colère et de flâme , 
Il déchire mon cœur sans partager mon ame ; 
Et, quoique mon amour ait sur moi du pouvoir, 
Je ne consulte point pour suivre mon devoir ; 
Je cours sans balancer où mon honneur m'oblige. 
Rodrigue m'est bien cher , son intérêt m'afflige , 
Mon cœur prend son parti ; mais , contre leur effort,' 
Je sais que je suis fille, et que mon père est mort. 

^ E L V I R E. 

c) «Pensez-vous le poursuivre? » 

G H I M £ N £. 

Ah] cruelle pensée ! 
Et cruelle poursuite où je me vois forcée ! 
Je demande sa tête , et crains de l'obtenir : 
Ma mort suivra la sienne j et je le veux punis ! 

fl) Siempre quieres à Rodrigo , fc ) Es rai adorado enemîgo. 

Quematô à tu padre ? mira. c ) Prensas persegnille ? 



\ 
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« . • 

E L V I R E, 

KJuîttez, quittez, madame, un dessein si tragique ; 
ÎNe vous imposez point de loi si tyrannique. 

G H I M Ç N £. 

!Quoi ! J'aurai vu mourirmon père entre me^ bras ! / 
iSon sang criera vengeance , et je ne l'aurai pas ! 
Mon cœur , honteusement surpris par d'autres charmes, 
Croira ne lui devoir que d'impuissantes larmes ! 
Et je pourrai souffrir qu'un amour suborneur 
Dans un lâche silence étouffe mon honneur ! i) 

E I. V I R E. 

Madame , çroyez-moi , vous serez excusable 

!Dq conserver pour vous un homm^ iptcomparable , 

(Uix amant si chéri ; vous avez assez fait ; 

'y PU» avez vu le roi, n'en pressez point d'effet ; 

Ne vous obstinez point en cette humeur étrange. ^ 

G H I M £ N £. 

Il y va de ma gloire j il faut que je me venge ; 
Et de quoi que nous flatte un désir amoureux , 
Toute excuse est honteuse aux esprits généreux. 

E L V I R E. 

Mais vous aimez Rodrigue , il ne vous peut déplaire. 

G H I M E K £. 

Je l'avoue. 

1 ) Corneille corrigça depi^is , Sons un lâche silence ; 
mais un honneur n'est point étouffé soiis un lâche si- 
lence : il semble qu'un silence soit un poids qu'on 
mette sur llionueur. 



r 
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E L V I R E. 

a) « Après tout , que pensez-vous donc faire ? » 

C il I M E N E. 

Pour conserver ma gloire et finir mon ennui, 

b) « Le poursuivre, le perdre, et mourir après lui, » i) 

S c E^N E I V. 
pON RODRIGUE, CHIMENE, ELVIRE. 

D O N R O D R I G U r. X 

c)((HÉbien ! sans vous donner la peine de poursuivre , 2) 
» Soûlez- vous du plaisir de m'empêcher de vivre. » 

CHIMENE. 

Elvire, où sommes-nous? et qu'est-ce que je voi?^ 
d)i<Rodrigue en ma maison! Rodrigue devant moi!» 

a) Pues como baras ? ^ Con rendirme , 

h) Seguirele bastavengarme, Te de el gusto de matarme 

' Yhaure de matar muriendo. - ; Siti la pena de seguirme. 

e) Mejor es que mi amor firme ^ . JjRodrigp^Rodrigo en mi casai 

1 ) Le poursuivre , le perdre , eu niourir après lui. Ce 
vers excellent renferiHe toute la pièce , et répond à 
toutes les critiques qu'on a jfaites sur le caractère de r 
(^imène. Puisque ce vers est dans l'espagnol, Torigi- 
nal contenait les vraies beautés qui firent la fortune 
du Cid français. ^ 

B 

1) Hé bien! san^s'^vôus donner la pmne de pour- 
Suivre, soûlez -vous -du ^plaisir de m'empêcher de 
'^ivrè. Il fallait dire , de me poursuivre. Soûlez est un 
tenne bas , m,^ empêcher de "vivre est languissant , et 
ïiexpripie pas donnez^m,oi la mort. Corneille corrigea ; 
Assurez^yous rhoxmeur de m'empêcher de vivre. 

3 , i4 



2IQ L E C I D j 

DON RODRI OU E. 

N'épargnez point mon sang ; goûtez sans résistance 
La douceur de ma perte et dé votre vengeance. 

G H I M £ K £. 

Hélas î 

DOITROD^IGUE. 

a) « Ecoute-moi. » 

G H I M E ir E. 

h) « Je me meurs. » 

BOKROBRIGUE. 

Un moment. 

G H I M E N £. 

Va , laisse-moi mourir, 

DON RODRIGUE. 

c) « Quatre mots seulement ; 
» Après ne me réponds qu'avecque cette épée. » 

G H I M £ N £. 

Quoi ! du sang de mon père encor toute trempée ! 

DON RODRIGUE. 

MaChimine. 

G H I M E N E. 

Ote-moi cet objet odieux , 
Qui reprocjie ton crime et ta vie à mes yeux. 

DON RODRIGUE. 

Regarde-le plutôt pour eitçiter ta haine y 
PourGFoitre la colère, et pour hâter ma peine. 

a)EsGucha#. . c)So'oqaîero 

b ) Muero. Que eu oyendo lo que dtgo 

Eespondaslçoii esse azero. 
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C H I M £ K E. 

n est teint de mon sang. 

D O N R O D a I G V £. 

Plonge-le dans le mien ; r 
Et fais-lui perdre ainsi la teinture du tien, i) 

G H I M £ N £. 

Ah ! quelle cruauté , qui tout en un jour tue 
Le père par le fer , la fille par la vUe ! 
Ote-moi cet objet , je ne le puis souffrir : 
Tu veux que je t'écoute, et tu me fais mourir! 

DON RODRIGUE. » 

Je fais ce que tu veux , mais sans quitter TenViè ' • 
De finir par tes mains ma déplorable vie ; 
Car enfin n'attends pas de mon affection 
Un lâche repentir d'une bonne action. 
û)«De la main de ton père un coup irréparable 
» Déshonorôit du mien la vieillesse honorable. » 

a) Ta padre el conde Loçano la atreuida injastarmano* 

Pttsô en las caaas del mio 

1 ) La teinture du tien. Cela n'a point été repris par 
Tacadémie ; mais je doute que cette teinture réussit 
aujourd'hui. Le désespoir' n'a pa^ des réflexions si fines , 
et j'oserais ajouter si fausses : une épée est également 
rougie de quelque sang que ce soit; ce n'est pcKnt du 
tout une teinture différente. Tout ce Kfii n'est pas exac- 
tement vrai révolte les -bons esprits. Il faut qu'une mé- 
taphore soit naturelle , vraie , lumineuse , qu'elle échappe 
à la passion. 
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Tu sais comme un soufflet touche un homme de cœur. 
V J'avois^ part à l'affront , j'en ai cherché l'auteur j 
Je l'ai vu, j'ai vengé mon honneur et mon père; 
Je le ferois encor , si j'avois à le faire. 
d) « Ce n'est pas qu'en effet contre mon père et moi 
» Ma flâme assez long-temà n'ait combattu pour toi : 
» Juge de son pouvoir ; dans une telle offense 
» J'ai pu douter encor si j'en prendrois vengeance..» 
Réduit à te déplaire , ou souffrir un affront, 
J'ai retenu ma main , j'ai cru mon bras trop prompt ; i} 
Je me suis accusé de trop de violence : 
^)«Etta beauté sans doute emportoitla balance, 
» Sî jeii'eusse opposé contre tous tes appas , 
» Qu'un homme sans honneur ne te méritoit pas ; 
» Qu'après m'avoir chéri quand je vivois sans blâme, - 
» Qui m'aima généreux , me haïroit infâme ; » 
Qu'écouter ton amour , obéir à sa voix , 
G'étoit m'en rendre indigne , et diffamer ton choix. 

il ) Y aunque me vi sinlionor, i) Ytu, Sennora, yencieras^ 

Se mal logrô mi esperança A iio auer imaginado 

Eit tal mûdanga , Que afrentado , ^ 

Con tal fuerça que tu am'or Por iafame abhorrecîeras 

Pusô en duda mi vengan^a. Quien quisiste por honrado. 

1 ) J' ai retenti ma main , j* ai cru mon bras trop 
prompt: La main et le bras faisaient un mauvais effet ; 
raut;^ur a substitué : 

J*ai pensé qu'à son tonr mon bras étoit trop prompt. 
Peut-être , à son tour est-il plus mal : c'est là changer 
un vers plutôt que le corriger. 
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Je te le dis encore, et veux, tant que fexpire, i) 

Saiis cesse le penser et sans cesse le dire. 

Je t'ai fait une offense , et j'ai dû m'y porter, 

Pour effacer ma honte et pour te mériter. 

a) «Mais quitte envers rhonneur,e t quitte envers monpére, 

» C'est maintenant à toi que je viens satisfaire ; » 

C'est pour t'offrir mon sang qu'en ce lieu tu me vois. 

F) u J'ai fait ce que j'ai dû , je fais ce que je dois. » 

Je sais qu'un père mort t'arme contre mon crime j 

Je ne t'ai pas voulu dérober ta victime : 

c) «Immole aveccourage au sang qu'il a perdu 

» Celui qui met sa gloire à l'avoir répandu, h 

G H I M £ N £. 

-Ah! Rodrigue, il est vrai , quoique ton ennemie, 
Je ne puis te blâmer d'avoir fui l'infamie ; 

a ) Cobre mi perdido honor ; Lo que bbligacîon ha fido. 

Mas Jaego a tu amor rendido c ) Haz con brîo 

He venido. La ycngança de tu padre ^ 

h) Porqife no liâmes rigor Como la hize del mio. 

i) Tant i/ue j'expire y était une faute de langue. 
Il fallait , jusi^u*à ce tfue j'expire ; mais Jusqu'à ce 
ffue est rude , et ne doit jamais entrer dans un vers. 
On- a mis à la place : 

Et , quoique j'en soupire , 

Jusqu'au dernier soupir \e veux bien le redire. ' 

Ces deux mots , soupin^ et soupir , et ces désinences 
en >r,^sont encore plus répréhensibles que les deux 
vers anciens. 
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Et 5 de quel(jue façon qu'éclatent mes douleurs , . 
et) « Je ne t'accuse point, je pleure mes malheurs. » 
Je sais ce que l'honneur , aprés^un tel outrage , 
Demandoit à l'ardeur d'un généreux courage. 
V) uTun^as fait le devoir que d'un homme de bien ; » 
Mais aussi le faisant tu m'as appris le mien. 
Ta funeste valeur m'instruit par ta victoire ; 
Elle a vengé ton père et soutenu ta gloire : 
Même soin me regarde , et j'ai , pour m'affliger, 
Ma gloire à soutenir et mon père à venger, ^ 

• Hélas ! ton intérêt ici me désespère. 
Si quelqu'autre malheur m'avoit ravi mon père , 
]Vfon ame auroit trouvé dans le bien de te voir 
L'unique allégement qu'elle eût pu recevoir ; 
Et contre ma douleur j'aurois senti des charmes, 
Quand une main si chère eût essuyé mes larmes. 
Mais U me faut te perdre après l'avoir perdu; 
Et, pour mieux tourmenter mon esprit éperdu, 
Avec tant de rigueur mon astre me domine, 
Qu'il me faut travailler moi-même à ta ruine. 
Car enfin n'attends pas de mon affection 
De lâches sentimens pour ta punition. 
De quoi qu'en ta faveur notre amour m'entre tienne, 
Ma générosité doit répondre à la tienne. 
Tu t'es en m'offensant montré digne de moi , 
Je me dois par ta mort montrer digne de toi. 

û ) No te cloy la culpa a ti , J ) Corao caaalletp hiziste. ' 

De que desdichada soy. 
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BON AODRIGUB. 

Ne dîfifére donc plus ce que Thonneur t'ordonne ; 
Il demande ma tête , et je te l'abandonne ; 
Fais-en un sacrifice à ce noble intérêt : 
Le coup m'en sera doux , aussi bien que Farrêt 
Attendre après mon crime ime lente justice , • 
C'est reculer ta gloire autant que mon supplice. 
Je mourrai trop heureux mourant d'un coup si beau. 

C H I M E K £. 

a) «Va , je suis ta partie , et non pas ton bourreau. » 
Si tu m'offres ta tête , est-ce à moi de la prendre? 
> Je la dois attaquer , mais tu dois la défendre : 
C'est d'un autre que toi qu'il me faut l'obtenir , 
Et je dois te poursuivre , et non pas te punir. 

DON KODRIGUE.' 

De quoi qu'en ma faveur notre amour tWtretienne, 
Ta générosité doit répondre à la mienne; 
Et pour venger un père emprunter d'autres bras , 
Ma Chiméne , crois-moi , c'est n'y répondre pas : 
Ma main seul du mien a su venger l'offense , 
Ta main seul du tien doit prendre la Vengeance. 

* c H I M £ K E. 

y 

Cruel, à quel propos sur ce point t'obstiner ? 
Tu t'es vengé sans aide , et tu m'en veux donner! 
Je suivrai ton exemple , et j'ai trop de courage 
Pour souffrir qu'aveto toi ma gloire se partage.' 

a) Mas soy paxtâ , Pero no para ma tarte. 

Para solo perseguirte , ' 
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Mon père et mon honneur ne veulent rien devoir 
Aux traits de ton amour , ni de ton désespoir, 

DON RODRIGUE. 

Rigoureux point d'honneur ! hélas! quoi que je fasse, 
Ne pourrai-je à la fin obtenir cette grâce? • 
Au nom d'un père mort, ou de notre amitié , 
Punis-moi par vengeance , ou du moins par pitié. 
a) «Ton malheureux amant aura bien moins de peine 
» Amourir par ta main , qu'à vivre avec ta haine. » 

c H I M E Jf E. 

Va , je ne te hais point. 

DON RODRIGUE. 

^) «Tu le dois.» 

G H I M E N £. 

o)«Jenepuis;» 

D O N R O D R I G U E.' 

Crains-tu si peu le blâme , et si peu les faux bruits ? ' 
Quand on saura mon crime et que ta flâme dure , 
Que ne publîroht point l'envie et l'imposture ? 
Force-les au silence , çt , sans plus discourir , 
Sauve ta renommée en me faisant mourir. 

G H I M E N £. , 

Elle éclate bien mieux en ,te laissant en vie ; 
éZ) « Et je veux que la voix de la plus noire envie 

tf) Considéra c) No es possible. 

Que el ilexarme es la yen» <i) Disculp^trami decoro 

gança y Con quien piensa que te adoio' 

Que el oiatarme no lo fuera. £1 saber que te p«tsigo. 
h) Me abliorreces % 
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» Elève au cîel ma gloire et plaigne mes ennuis , 
j) Sachant qiie je t'adore et que je te poursuis.» 
"Va-t-en , ne montre pluis à ma douleur extrême 
Ce qu^il faut que je peMe encore que je l'aime. 
a) K Dans l'ombre de la nuit cache bien ton départ^ » 
V) u Si l'on te voit sort ir,mon honneur court hasard. » 
La seule occasion qu'aura la médisance , 
C'est de savoir qu'ici j'ai souffert ta présence. 
Ne lui donne point lieu d'attaquer ma vertu. 

DON RODRIOUE. 

c)« Que je meure. » 

C H I M E N E. 

^)uVa-t-en.» 

DON RODRIGUE: 

/ y 

é) u A quoi te résous-tu? » 

c H I M E N E. , 

/}(c Malgré des feuxsibeauxquirompentma colère^ 
» Jejerai mon possible \ bien venger mon père • 
«Mais malgré la rigueur d'un si cruel devoir, 
»Mon unique souhait est de ne rien pouvoir.» 

DON. RODRIGUE. 

miracle d'amour !i) 

fl) Véte , y^mira à la salida t ) Pues ta rigor que haser 

No te vean. quiere % 

^)Es razon /) Pormi honoraunquèmuger 

No quitarme la opinion. He de hazer 

c) Mutame. ^ Contra ti quanro pudier 

à) Oexaine. Deseando no poder. 

1) O miracle d'amour! semble affaiblir cette tou- 
chaat^e scène , et n'est ' point dans TespagnoL 



2i8 L E C I D, ^ 

G It I M B K E* 

O comble de misères ! 

DON RODRIGUE. 

Que de maux et de pleurs nous coûteront nos pères ! 

c H I M £ N E. 

d) « Rocjrigue , qui Teut cru ?....» 

DON RODRIGUE. 

V) w Chiméne, qui Teùt dit?. ...» 

c H I JSI E N E. 

c) « Que notre heur fût si proche etisi tôt se perdît? » 

DON RODRIGUE. 

Et que si prés du port , contre toute apparence , 
Un orage si prompt brisât notre espérance ? 

G H I M £ N £. 

Ah ! mortellçs douleurs ! 

DON RODRIGUE. 

Ah ! regrets superflus ! 

c U I M E N £. 

Va-t-en , encore un coup, je ne t'écoute plus. 

DON RODRIGUE. 

â^ «Adieu, je vais traîner une mourante vie , » 
Tant que par ta poursuite elle me soit ravie. 

c H I M E N E. 

Si j'en obtiens l'effet , je te donne ma foi 
De ne respirer pas un moment après toi. 

a y Ay Rodrigo , quien pen- c) Que mi dicha se acabara ? 

sara? <?)Quedatc , yrcmc muneado. 

^ ) Ay Ximena 9 quien dixeral 



r 



T R A G É DIE. aig 

Adieu ; sors, et sur-tout garde bien qu'on te voie, 
E L v-i R E. 

Madame , quelques maux que le ciel nous envoie,.,: 

G H I M B N E. ' 

Ne m'importune plus , laisse-moi soupirer. 
Je cherche le silence et la nuit pour pleurer. 

SCENE V. i) 

DON DIEGUE, seul. 

Jamais nous ne goûtons dp parfaite alégressé : 
Nos plus heureux succès sont mêlés de tristesse. 

1 ) Quoique cliez les étrangers , pour qui principa- 
lement ces remarques sont faites , on ne soit pas en- 
core parvenu à Tart de lier toutes les scènes ; cepen- 
dant y a-t-il un lecteur qui ne soit choqué de voir 
Chintène s'en aller d'un côté , Rodrigièe de l'autre , et 
don Diegue arriver sans les voir ? 

Observez que quand le cœur a été ému p^r les passions 
des deux premiers personnages , et qu'un troisième 
vient parler de lui - même , il touche peu , sur - tout 
quand il rompt le fil du discours. 

Nous venons d'entendre Oïiimène dans sa maison ; 
mais où est maintenant don Diegue ? Ce n'est pas as- 
surément dans. cette maison. Le spectateur ne peut se 
figurer ce qu'il voit , et c'est là un très-grand défaut 
pour notre nation , qui veut par-tout de la vraissem- 
blance , de la suite , de la liaison , qui exige que toutes 
les scènes soient naturellement amenées les unes par 
les autres ; mérite inconiiu sur tous les autres théâtres , 
et mérite absolument nécessaire pour la perfection de l'art. 



aao . L E C r D , .^ 

Toujours quelques soucis en ces événemens 
Troublent la pureté de nos contentemens : 
Au milieu du bonheur mon ame çn sent l'atteinte. 
Je nage dans la joie , et je tremble de crainte. 
J'ai vu mort l'ennemi qui m'avoit outragé ; 
Et je ne saurois voir la main qui m'a vengé. 
En vain je m'y travaille , et d'un^oin inutile , 
Tout cassé que je suis, je cours toute la ville : . 
Ce peu que mes vieux ans m'ont laissé de vigueur 
Se consume sans fruit à chercher ce vainqueur. 
A toute heure , en tous lieux , dans une nuit si sombre, 
Jepense^'embrasser , et n'embrasse qu'une ombre ; 
Et mon amour , déçu par cet objet trompeur , 
Se forme des soupçons qui redoublent ma peur. - 
Je ne découvre point de marques de sa fuite ; 
Je crains du comte mort les amis et la suite ; 
Leur nombre m'épouvante et confond ma raison. 
Rodrigue ne vit plus , ou respire en prison. 
Justes cieux! me trompé-je encor à l'apparence? 
^ Ou si je vois enfin mon unique espérance ? 
C'est lui , n'en doutons plus , mes vœux sojat exaucés, 
Ma crainte est dissipée ^ et m^s en,auis cessés. 



TRAGÉDIE. 



aai 



SCENE V I. 

DON DIE(iUE, DON RODRIGUK 

DON DIEGUE. 

a) « Rodrigue , enfin le ciel permet que je te voie. » 

DO N R O D R I G U E. 

Hélas! 

DOKDÎBGTJE. 

Ne mêle point de soupirs à ma joie ; 
V) «Laisse-moi. prendre haleine afin de te louer : » 
c) u Ma valeur n'a point lieu de te désavouer , 
» Tu l'as bien imitée , » et ton illustre audace 
Fait bien revivre en toi les héros de ma race. 
C'estd'euxque tu descends, c'est de moi que tu viens ; 
Ton premier coup d'épée égale tous les miens ; 
Et d'une belle ardeur ta jeunesse animée 
Par cette grande épreuve atteint ma renommée. 
Apptii de ma vieillesse , et comble de mon heur, 
d^ « Touche ces èhe veux blancs à qui tu rends l'honneur ; 
é) « Viens baiser cette joue , et reconnois la place 
» Où fut jadis l'affront que ton courage efface. » 



a ) Es possible que me hallo 

Entre tus bravos } 

h) Aliento tomo 

Para en tus alabangas em- 

pleallo. 
c) Bien mis passados brios 

imitaste. 



d ) Toca las blancas cana^ que 

me honraste. 
e ) Y lega la rierna boca à la 
" mexilla 
Donde la mancha de mi honox 

quitaste, ' 



aâ2 L E C I D , 

DON RODRIGUE. 

£^ ) i< L'honneur vous en est dû ; les cieux me sont témoi 
» Qu'étant sorti de vous je ne ppuvois pas moins. » 
Je me tiens trop heureux , et mon ame est ravie 
Que mon coup d'essai plaise à qui je dois la vie : 
Mais parmi vos plaisirs ne soyez point jaloux 
Si j'ose satisfaire ^ moi-même , après vous ; 
Souiïrez qu'en hberté mon désespoir éclate ; 
Assez et trop long-tems votre discours le flatte. 
Je ne me repens po;nt de vous avoir servi ; 
Mais rendez-moi le bien que ce coup m'a ravi. 
Mon bras , pour vous venger armé contre ma flâme , 
Par ce coup glorieux m'a privé de mon ame : 
Ne me dites plus rien ; pour vous j'ai tout perdu ; 
Ce que je vous devois, je vous l'ai bien rendu. 

DON D I E G tr É. 

Porte encore plus haut le fruit de ta victoire. 
h) « Je t^ai donné la vie , et tu me rends ma gloire ; » 
Et d'autant que l'honneur m'estplus cher que le jour, 
D'autant plus maintenant je te dois dé retour. 
Mais d'un si brave cœur éloigne ces foiblesses ; 
Nous n'avons qu'un honneur , il est tant de maîtresses ! 
L'amour n'est qu'un plaisir , et l'honneur un devoir. 

a ) Alça la *cabaça , ^ ) Si yo te di el ser natiiral- 

A quîen como la causa se atri- mente , 

^ buya , Tu me le bas huelto à para 

Si hay en mi algun yalor , y fuerça tuya. ♦ 
fortaleza. 
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î> O N R O D ,R I G ÎJ E. 

Ah! que me dites-vous ? 

I>ONl>I£GUE. 

Ce que tu dois savoir. 

BON RODRIGUE. 

Mon honneur offfensé sur moi-même se venge ; 
Et vous m'oses pousser à là honte du change ! 
L'infamie est pareille , et suit également - 
Le guerrier sans courage et le perfide amant. 
A ma fidélité ne faites point d'injure ; 
Souffrez-moi généreux sans me rendre parjure ; 
Mes liens soilt trop forts pour être ainsi-rompus ; 
Ma foi m'engage encor si je n'espère plus ; 
Et, ne pouvant quitter ni posséder Chiméne , 
Le trépas que je cherche est ma plus douce peine. 

BON BIEGtJE. 

n n'est pas tems encor de chercher le trépas ; 
Ton prince et ton pays ont besoin de ton bras. 
La flotte qu'on craignoit , dans le grand fleuve entrée , 
"Vient surprendre la ville , et piller la contrée. 
Les Maures vont descendre , et-le flux et la nait 
Daus une heure à nos murs les amènent sans bruit 
La cour est en désordre , et le peuple en alarmes ; 
On n'entend que des cris , on ne voit que des larmes. 
Dans ce malheur public mon bonhe r a permis 
Que j'ai trouvé chez, moi cinq cent^ de mes amis , i) 

1 ) Que j'ai imut^é chez moi ciiuf can^ de mes amis: 
Vous verrez dans la critique de Scudêri qu'il con* 
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Qui, sachant mon affr9nt, poussés d'un même zèle, 
Venoient m'offrir leur vie à venger ma querelle. 
Tu les as prévenus; mais leurs vaillantes mains 
Se tremperont bien mieux au sang des Africains. 
(C) a Va marcher à leur tête où l'honneur te demande j 
C'e$t toi que veut pour chef leur généreuse bande. 
De ces yieux. ennemis va soutenir Tabor J ; 
Là , si tu veux mourir , trouve une belle mort ; 
Prends-en l'occasion, puisqu'elle t'est offerte ; 
Fais devoir à ton roi son salut à ta perte. 
Mais reviens-en plutôt les palmes sur le front ; 
h) « Ne borne pas ta gïoire à venger un affront, » 
Pousse-la plus avant ; force par ta vaillance 
La justice au pardon et Chiméne au silence ; 
Si tu l'aimes, apprends que retourner vainqueur 
C'est Tunique moyen, de regagne.r son cœur. 
Mais le tems est trop cher pour le perdre en paroles ; 
Je t'arrête en discours , et je veux que tu voles. 
Viens , suis-moi ; va combattre , et montrer à ton roi , 
Que ce qu'il pefd au comte il le recouvre en toi.- , 
Fin du troisième acte. 

a ) Con quînîenfos hidalgos 6 ) No diran que la mano te 

deudos mios ha se^'uido. 

Sal en campanna à exercitar Para vengar agrauîos sola- 

tu8 brios. mente. 

d^mne I^assemblée de ces cinq cents gentilshommes , et 
que 1 académie l'approuve. C'est un trait fort ingénieux , 
inventé par 1 auteur espagnol , de faire venir cette 
Uoupe pour un© chose , et de l'employer pour une 
autre. 



- . . T R A G E D I E. aaS 

ACTE QUATRIÈME, 

SCENE I. 
C H I M E N E , E L V I R E. 

c H I M E N E. 

ÎN^ 'est-ce pointun faux bruit ? le sais-tu bien , Eivîre ? i)j 

E i V I B. È. 

Vous ne croiriez jamais comme chacun l'admire j 

Et porte jusqu'au ciel , d'une commune voix , 

De ce jeune héros les glorieux exploits. 

Les Maures d< vaut lui n'ont paru qu'à leur honte ; 

Leur abord fut bien prompt, leur fuite encor plus prompte; 

Trois heures dé combat laissent à nos guerriers 

Une victoire-entière et deux rois prisonniers. 

La valeur de leur chef ne trouvoit point d'obstacles. 

c n I M E N E. 

Et la main de Rodrigue a fait tous ces miracles ! 

1 ) N* est-ce poijit n?i faiùx bruit ? le sais-tu bien / 
lEtlvire ? Ce combat n'est point étranger à la pièce j il 
fait au coiy:raire une partie du nœud , et prépare le 
dénouement éii affaiblissant nécessairement la poursuite 
de Chimène / et en rendant Rodrigue digne d'elle. Il 
fait , si je nç ttie trompe , souhaiter au spectateur que 
Chimène oubiip la mort de son père en faveur de sa 
patrie , et «qu'ejtlç; puisse enfin se donner un jour à iio- 
drigue. 
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E I. V I R E. 

De ses nobles efforts ces deux rois sont le prix ; 
Sa main les à vaincus , et sa main les a pris, 

G H I M E. N E. 

De qui peux- tu savoir ces nouvelles étranges? 

E li V I R E. 

Du peuple , qui par-tout fait sonner ses louanges , 
Le nomme de s^i joie et Tobjet et Fauteur , 
Son ange tutélaire , et son libérateur, 

C H I M E N E. 

Et le roi , de quel œil voit-il tant de vaillance? 

E L V I H E. 

Rodrigue n'ose encor^aroître en sa présence ; 
Mais donDiegue ravi lui présente enchaînés, 
Au nom de oe vainqueur, ces captifs couronnés,' 
Et demande pour grâce à ce généreux prince 
Qu'il daigne voir la main qui sauve la province. 

C R I M £ fr £. 

Mais n'est-il point blessé ? 

E L V I R E. 

Je n'en ai rien appris. 
Vous changez de couleur! reprenez vos esprits» 

C H I M E N E. 

Reprenons donc aussi ma colère affoiblie : 
Pour avoir soin de lui faut-il que je m'oublie ? 
On le vante , on le loue , et mon cœur y consent ! 
Mon honneur est muet! mon devoir impuissant I 
Silence , mon amour ; laisse agir ma colère ; 
S'il a vaincu deux rois , il a tué mon père \ 



TRAGÉDIE. fia7 

Ces tristes vêtemens où je lis mon malheur 
Spnt les premiers effets qu'ait produits sa valeur ; 
Et combien que pour lui tout un peuple s'anime, 
Ici tous les objets me parlent de son crime. 
Vous qui rendez, la force à mes ressentimens, 
Voile 5 crêpes , habits, lugubres ornemens, 
Pompe où m'ensevelit sa première victoire, 
Contre ma passion soutenez bien ma gloire ; 
Et lors que mon amour prendra trop de pouvoir , 
Parlez à mon esprit d^ mon triste devoir , 
Attaquez sans rien craindre une main triomphante. 

E li V I tl E. 

Modérez ces transports , voici venir l'infante. 

S C E N E I L 

L'IÎTFANTE, CHIMENE, LEONOR, 
E L V I R E. 

l' I N^ F A N T E. I ) 

Je ne viens pas ici consoler tes douleurs ; 

Je viens plutôt mêler mes soupirs à tes pleurs, 

c H I M È N E. 

Prenez bien plutôt part à la commune joie , 
Et goûtezT.e bonheur que le ciel vous envoie ^ 

1 ) Pouj toutes ces scènes de Flnfaiite , o^ convient 
unanimement de leur inutilité insipide ; et celle-ci est 
dautant plus superflue , que Chimène y répète avec 
faiblesse ce qu'elle vient de dire avec force à sa cpn- 
fidente. 
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Madame : autre que moi n'a droit de soupirer. 
Le péril dont Rodrigue a su vous retirer, 
Et le salut public que vous rendent ses armes, 
A moi seule, aujourd'hui permet encor les larmes. 
Il a sauvé la ville , il a servi son roi ; 
Et spn bras valeureux n'est funeste qu'à moi. 



l'infante. 



Ma Chimène, il est vrai qu'il a fait des merveilles/ 

G H I M £ N £. 

Déjà ce bruit fâcheux a frappé mes oreilles ; 
Et je l'entends par-tout publier hautement 
Aussi brave guerrier que malheureux amant. 

li' I N P A N T E. 

Qu'a de fâcheux pour toi ce discours populaire? 
Ce jeune Mars qu'il loue a su jadis te plaire ; 
Il possédoit ton ame , il vivoit sous tes lois ; 
Et vanter sa valeur c'est honorer ton choix. 

CHIMENE. 

J'accorde que chacun la vante avec justice ; 
Mais pour moi sa louange est un nouveau supplice. 
On aigrit ma douleur en l'élevant si haut. 
Je vois ce que je perds quand je vois ce qu'il vaut 
Ah ! cruels déplaisirs à l'esprit d'une amante ! 
Plus j'apprends son mérite , et plus mon feu s'augmente : 
Cependant mon devoir est toujours le plus fort , 
Et , malgré mon amour , va poursuivre sa mort. 



li' I N 1 A N T E. 



Hier ce devoir te mit en une haute estime ; i) 
l ) Mier ce devoir ^e mU en une hauce estime. Cet 



r 
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L'effort que tu te fis parut si magnanime , 
Si digne d'Un grand cœur , que chacun à la cour 
Admiroit ton courage et plaignoit ton amour. 
Mais croirois-tu Tavis d'une amitié fidelle ? 

G H I M £ N £. 

Ne vous obéir pas me rendroit criminelle. 



li' I N F A N T E. 



Ce qui fut juste alors ne l'est plus aujourd'hui. 
Rodrigue maintenant est notre unique appui , 
L'espérance et l'amour d'un peuple qui l'adore , 
Le soutien de Castille , et la terreur du Maure. 
Ses faits nous ont rendu ce qu'ils nous ont ôté ; 
Et ton père en lui seul se voit ressuscité ; 
Et si tu veux enfin qu'en deux mots je m'explique , 
Tu poursuis en sa mort la ruine publique. 
Quoi ! pour venger un père est-il jamais permis 
De livrer sa patrie aux mains des ennemis ? 
Contre nous ta poursuite est-elle légitime ? 
Et pour être punis avons-nous part au crime ? 
Ce n'sCSt pas qu'après tout tu doives épouser 
Celui qu'un père mort t'obligeoit d'accuser ; 

• 
hier fait voir que la pièce dure deux jours dans Cor- 
neille : l'unité du tems n'était pas encore une règle 
bien reconnue. Cependant , si la querelle du comte et 
S(i mort arrivent la veille au soir , et si le lendemain 
tout est fini à la même heure , Funité de tems est ob- 
servée j les évènemens ne sont point aussi pressés qu on 
Ta reproché à Corneille ; et tout est ^ssez vraisem- 
blable. 



^Zo L E Ç I D , 

Je te voudroîs moi-même en arracher l'envie. 
Ote-lui ton amour , mais laisse-nous sa vie. 

G H I M £ N B. 

Ah ! madame , souffrez qu'avecque liberté . 
Je pousse jusqu'au bout ma générosité. 
Quoique mon cœur pour lui contre moi s'intéresse. 
Quoiqu'un peuple Tadore , et c(u'un roi le caresse , 
Qu'il soit environné des plus vaillans guerriers ^ 
J'irai sous mes cyprèis accabler ses lauriers. 

li' I N F A N T E. 

C'est générosité , quand pour venger un père 
Notre devoir attaque une tête si chère : 
Mais c'en est une encor d'un plus illustré rang, 
^ Quand on donne au public les intérêts du sang. 
Non, crois-moi, c'est assez que d'éteindre ta flâme; 
Il sera trop puni s'il n'est plus dans ton ame. 
Que le bien du pays t'impose cette loi. 
Aussi-bien que crois-tu que t'accorde le roi ? 

C H I M E N E. 

Il peut me refuser , mais je ne puis me taire. 



l' I K r A N T E. 



Pense bien , ma Chimène , à ce que tu vçux faire. 
Adieu, tu pourras seule j songer à loisir. 

CHIMENE. 

Après mon père mort je n'ai point à choisir. 






TRAGÉDIE. 23i 

S C E N E I I Li) 

LE ROI, DON DIEGUE, DON ARUS, 
DON RODRIGUE , DON SANCHE , 

L E R O I. 

GÉNÉREUX héritier d'une illustre famille 
Qui fut toujours la gloire et l'appui de Castille, 
Race de tant d'aïeux en valeur signalés 
Que l'essai de la tienne a si tôt égalés, 
. Pour te récompenser ma force est trop petite ; 
Et j'ai moins de pouvoir que tu n'as de mérite. • 
Le pays délivré d'un si rude ennemi , 
Mon sceptre dans ma main par la tienne affermi, 
Et les Maures défaits avant qu'en ces alarmes 
J'eusse pu donner ordre à repousser leurs armes, 2) 
Ne sont point des exploits qui laissent à ton roi 
^Le moyen ni l'espoir de s'acquitter vers toi. 

1 ) Toujours la scène vide , et nulle liaison ; c était 
encore un des défauts du siècle. Cette négligence rend, 
la tragédie bien plus 'facile à faire , mais bien plus 
défectueuse. 

• ~ > ' 

2 ) J* eusse pu donner ordre à repousser leurs armes^ 

Le roi ne joue pas là un personnage bien respectable : 
îl avoue qu'il n'a donné ordre à rien. , 



1 
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Mais deux roils tes captifs feront ta récompense : 
a) «Ils t'ont iiommé tous deuxleur Cid en ma préîjence. »i'J 
b ) « Puisque Cid en leur langue est autant que Seigneur^ 
^ ,» Je ne t'envirai pas ce beau titre d'honneur : » 
ç) « Sois désormais le Cid ; » qu*à ce grand nom tout ^éde t 
Qu'il devientie l'effroi de Grenade et Tolède ; 

â)R£*TDECASTILZ.A.. 

£1 mÎQ Cid le ha Uamado. 

B. E T M O R O. 

£n mi lengua es mi Sennor» 

R E T D E C A S^T I I. L A.. 

Esse nombre le esta bieiL. 

R E Y M o R o. 

Entre Horos le ha tenido» ' . 

^.)r£T de CA8TII.LA, 

Fîtes alla le ha merecido , 
£a mis tierras se le deb. 

' ç) Llmalle el Cid es razoïu 

1 ) Ils t'ont nommé leur Cid en ma présence. Ce 
seul passage du Cîd espagnol , JEl mio Cid le li<t tla^ 
madô , etc. fait Voir la supériorité du poète français 
en ce point ; car que .font là ces trois rois maures 
que Guilain de Castro introduit ? rien autre chose 
que de former un vain spectacle. C'est le principal 
défaut de toutes les pièces espagnoles et anglaises de 
- ces tems-là. L'appareil , la pompe du spectacle , sont 
une beauté sans doute ; mais il faut que cette beauté 
soit nécessaire. JLa tragédie ne consiste pas dans un 
vain amusement des yeux. On représente sur le théâtre 
de Londres des enterremens , des exécutions , des cou- 
ronnemeas : il n'y manque que des combats de taureaux. 
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Etqu^il marque à tous ceux qui vivent sous mes lois, 
3£l: ce que tu me vaux, et ce que je te dois. 

i> O.N ^ o ^B ^a I G u E. 
Que votre majesté , sire , épargne ma honte ; i ) 
D'un si foîhle service elle fait trop de compte , 
Et me force à rougir devant un si grand roi 
De'mériter si peu l'honneur que j'en reçcri. 
Je sais trop que je dois au bien de votre empire , 
Et le sang qui m'anime et l'air que je respire ; » 
Et quand je les perdrai pour. un si digne objet, 
Je ferai seulement le devoir d'un sujet. 

li £ n o I. 
Tous ceux que ce devoir à mon service engage . 
"Ne s'en acquittent pas avec même courage ; 
Et lors que la valeur ne va point dans l'excès 
EUe ne produit point de si rares succès. 
Souffre donc qu'on te loue , et de cette victoire 
Apprends-moi tout au long la véritable histoire. 

DON RODRIGUE. 

Sire , vous avez su qu'en ce danger pressant , 
Qui jeta dans la ville un effroi si puissant, 
Une troupe d'amis chez mon père assemblée 

Sollicita mon ame encor toute troublée 

Maïs , sire , pardonnez à ma témérité 
Si j'osai l'employer sans votre autorité : 

1 ) Le mot de honte n est pas le mot propre. Une 
valeur qui ne va point dans V excès est plus impropre 
encore. 
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Le péril approchoit , leur brigade étoit prête ; : 

Et paroître à la cour eût hasardé ma tête , ; 

Qu'à défendre l'état j'aimois bien mieux donner 
Qu'aux plaintes de Chimène ainsi l'abandonner. j 

li E R o I. i 

J'excuse ta chaleur à venger ton offense ; 
Et l'état défendu me parle en ta défense ; 
Crois que dorénavant Chiméne a beau parler , 
Je ne l'écoute plus que pour la consoler. 
Mais poursuis. 

DOISTRODRIGUE. 

Sous moi donc cette troupe s'avance, 
Et porte sur le front une mâle assurance. 
Nous partîmes cinq cents , mais par un prompt renfort i) 
Nous nous vîmes trois mille en arrivant au port ; 

1 ) Nous partîmes cîtkji cents , mais par un prompc 
renfort nous nous 'vîmes trois maille. L'académie n*a 
point repris cet endroit , qui consiste à substituer Tao-^ 
riste au simple passé. Je vis , je fis , j'allai , je partis , 
ne peut se dire d'une chose faite le jour où l'on parle. 
Plût à Dieu que cette liceàce fût permise en poésie ! 
car nous nous sommes vu cinq cents > nous sommes 
partis , est bien languissant j on eût pu dire : 

Nous n'étions que cinq cents , nous nous voyons trois mille. 

L'académie ne prononça point sur cette faute, uni- i 

' quement par la raison que Scudèri ne l'avait pas re* 
levée , et qu'elle se borna , comme je l'ai déjà dit j 
à juger entre Corneille et Scudèri. 
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Tant à nous voir marcher en si bon équipage 
Les plus épouvantés reprenoient de courage. 
J'en cache les deux tiers aussitôt qu'arrivés 
Dans le fond des vaisseaux qui lors furent trouvés ; 
Le reste , dont le nombre augmentoit à toute heure, 
Brûlant d'impatience autour de nioi demeure, 
Se couche contre terre , et, sans faite aucun bruit, 
Passe une bonne part d'une si belle nuit. 
Par mon commandement la garde en fait de même, 
Et , se tenant cachée , aide à mon stratagème ; 
Et je feins hardiment d'avoir reçu de vous 
L'ordre qu'on me voit suivre, et que je donne à tous. 
Cette obscure clarté qui tombe des étoiles 
Enfin avec le flux nous fit voir trente voiles ; 
L'onde s'enfloit dessous, et d'un commun effort 
Les Maures et la mer entrèrent dans le port. 
On les laisse passer : tout leur paroit tranquille ; 
Point dé soldats au port , point aux murs de la ville. 
Notre profond silence abusant leurs esprits , 
Ils n'osent plus douter de nous avoir surpris ; 
Ils abordent sans peur, ils ancrent, ils descendent. 
Et courent se livrer aux mains qui les attendent. 
Nous nous levons alors , et tous en même tem^ 
Poussons jusques au ciel mille cris éclatans. 
Les nôtres, au signal, de nos vaisseaux répondent, 
Ils paroissent armés : les Maures se confondent ; 
L'épouvante les prend à demi-descendus ; 
Avant que de combattre ils s'estiment perdus. 



\ 
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Ils couroîent au pillage , et rencantrent la guerre^; 

Nous les pressons sur Teau, nous les pressons.sur terre ; 

Et nous faisons courir des ruisseaux de leur sang , 

Avant qu'aucun résiste , ou reprenne son rang. 

Maisbientôt, malgré nous, leurs princes les rallient; 

Leur courage renaît , et l<eurs terreurs s'oublient : 

La honte de mourir sans avoir combattu 

Bétablit leur désordre , et leur rend leur vertu. 

Contre nous de pied ferme ils tirent leurs épées ; 

Des plus braves soldats les traînes sont coupées ; 

Et la terre, et le fleuve , et leur flotte , et le pof t , 
Sont des champs de carnage où triomphe la mort. 
O combien d'actions , combien d'exploits célèbres 
Furent ensevelis dans l'horreur des ténèbres, 
Où chacun , seul témoin des grands coups qu'il donnoit, 
Ne pôuvoit discerner où le sort inclinoit ! 
J'allois de tous côtés encourager les nôtres , ^ 
Faire avancer les uns, et soutenir les autres, 
Ranger ceux qui venoient , les pousser à leur tour ; 
Et n'en plus rien savoir jusques au point du jour. 
Mais enfin sa clarté montra notre avantage ; 
Le Maure vit sa perte , et perdit le courage ; » 
Et voyant un renfort qui nous vint secourir , 
Changea l'ardeur de vaincre à la peur de mourir* 
Us gagnent leurs vaisseaux , ils en coupent les cables , 
Nous laissent pour adieux des cris épouvantables, 
Font retraite en tumulte , et sans considérer 
Si leurs rois avec eux ont pu se retirer. 



] 
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Ainsi leur devoir cède à la frayeur plus forte: 
Le flux les apporta , le reflux lés remporte ; 
Cependant que leurs rois engagés parmi nous , 
Et quelque peu des leurs tous percés de nos coups j 
Disputent vaillamment et vendent bien leur vie. 
A se rendre moi-même en vain je les convie ; 
Le cimeterre au poing ils ne m'écoutent pais : 
Mais voyant à leurs pieds tomber tous leurs soldats , 
Et que seuls désormais en vain ils se défendent , 
Us demandent le chef, je me nomme, ils se rendent. 
Je vous les envoyai tous deux en même tems ; 
Et le combat cessa faute de combattans. 
C'est de cette façon que pour votre service. ... 

s G E N E I V. 

LE ROI, DON DIEGUE, DON RODRIGUE, 
DON ARIAS , DON ALONSE , DON SANCHE. 

DonrAi,oxsE. 
Sire , Chiméne vient vous demander justice. 

L E R o I. * 

La fâcheuse nouvelle , et Timportun devoir ! i ) 
Va, je ne la veux pas obliger à te voir. 

1 ) Dès, ce moment Rodrigue ne peut plus être puni; 
toutes les poursuites de Chimène paraissent surabon-- 
dantes : elle est donc si loin de manquer aux bien- 
séances , comme on le lui a reproché , qu'au contraire 
elle va au - delà de son devoir en demandant la mort 
d un homme devenu si nécessaire à l'état. 
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Pour tous remerdmens il faut que je te châbse : 
a) u Mais, avant que sortir, viens, que ton roi t'embrasse. 
( Don Rodrigue rentre.^ 

BONBIEGUE. 

Chiméne le poursuit , et voudroit le sauver. 

L E R o I. 

Oii m'a dit qu'elle l'aime , et je vais 1 éprouver» 
Contrefaites le triste. 

S C E N E V. 

LE ROI, DON DIEGUE , DON ABIAS, 

DON SANCHE, DON ALONSE, 

CHIMENE, ELVIRE. 

li E B. O I. 

Enfin soyez contente , i ) 
Chiméne , le succès répond à votre attente. 
Si de nos ennemis Rodrigue a le dessus , 
Il est mort à nos yeux des coups qu'il a reçus j 
Rendez grâces aii ciel qui vous en a vengée, 

( à Don Diegue. ) 
Voyez comme déjà sa couleur est changée. 

a ) En pMffîîo destas TÎctorias Ha de Ueuarse este abraço. 

1 ) Enfin soyez contente^ Chiméne, Cette petite ruse 
du roi est prise de Fauteur espagnol ; Tacadémie ne 
la condamne pas : c'est apparemment le titre de tragi» 
comédie qui la disposait à cette indulgence ; car ce 
moyen parait aujourd'hui peu digne de la ndWesse du 
lragi(jue. 
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DONDIEGTJE. 

Mais voyez qu'elle pâme , et d un amour parfait ; 
Dans cette pâmoison , sire , admirez Teffet 
Sa douleur a trahi les secrets de son ame , 
Et ne vous permet plus de douter de sa Mme. 

Ç iH I M £ K £. 

Quoi ! Rodrigue est donc mort ! 

li E R o I, 

Non , non , il voit le jour , 
Et te conserve encore un immuable amour : 
Tu le posséderas, reprends ton alégresse. 

C H I-M E N E. 

û) et Sire, on pâme de joie ainsi que de tristesse. » i) 
Un excès de plaisir nous rend tout languissaris; 
Et, quand il surprend Tàme , il accable les sens. 

li E ' R o I. 

Tu veux qu'en ta faveur nous croyons l'impossible ? 
Ta tristesse , Ghiméne , a paru trop visible- 

C H I M £ N £. 

Hé bien! sire , ajoutez ce comble âmes malheurs, 
Nommez ma pâmoison TefFet de mes douleurs : 
Un juste déplaisir à ce point m'a rédiiite ; 
Son trépas déroboit sa tête à ma poursuite ; 

' a ) Tanto atribula un plazer y Como congoxa un pesar. 

1 ) Sire , on pâme de joi^ ainsi tfue de tristesse. On 
ne dit pas pâmer ^ évanouir, on dit se pâmer , s'éva- 
nouir. Cette défaite de Chiinène est comique , et fait 
rire. Voyez les remarques de l'acajdémie. X.a faute est 
de Tori^inal \ mais ses termes sont plus convenables. 
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S'il meurt des coups reçus pour le bien du pays , 

Ma vengeance est perdue et mes desseins trahis* 

Une si belle fin m'est trop injurieuse. 

Je demande sa mort , mais non pas glorieuse , . 

Non pas dans un éclat qui l'élève si haut, 

Non pas au lit d'honneur , mais sur un échafaud. 

Qu'il meure pour mon père , et non pour la patrie • 

Que son noâi soit taché , sa mépioire flétrie. 

Mourir pour le pays n'est pas im triste sort ; 

C'est s'immortaliser par une belle xnoat. 

J'aime donc sa victoire , et je le puis sans crime ; 

Elle assure l'état , et me rend ma victime , 

Mais noble , mais fameuse entre tous lés guerriers ^ 

Le chef au lieu dé fleurs couronné de lauriers ; 

Et pour dire en un mot ce que j'en considère , 

Digne d'être immolée aux mânes de mon père. 

Hélas ! à quel espoir nje laissé-je emporter ! 

Rodrigue de ma part n'a rien à redouter ; ^ 

Que pourroient contre lui des larmes qu'on méprise ? 

a^n Pour lui tout votre empire est un lieu de franchise ; 

» Là sous votre pouvoir tout lui devient permis ; » 

ïl triomphe de moi comme des ennemis. 

Ûans leur sang répandu la justice étouffée 

Aux crimes du vainqueur sert d'un nouveau trophée ; 

Nous en croissons la -pompe ; et le mépris des lois 

Nous fait suivre son char au miheu de deux rois. 

a) Son tus ojos sus espias , Tu favor sus alas libres. 

Turetrete su sagrado., , 
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^ L E R O J. 

Ma fille , ces transports ont trop de violence. 
Quand on rend la justice, on met tout en balance; . 
On a tué ton père , il étôit Tagresseur ; 
Et la même équité m'ordonne la douceur. 
Avant que d'accuser ce que j'en fais paroitre , 
Consulte bien ton cœur, Rodrigue en est Je maître ; 
Et ta flâme en secret i*end grâces à ton roi , 
a) « Dontla faveur conserva un tel amant polir toi» ' 

C H I M E ]V £. 

Pour moi , mon ennemi ! l^objet de ma colère ! 
L'auteur de mes malheurs ! l'assassin de mon père ! i ) 
De ma juste poursuite on fait si peu de cas, 
Qu'on me croit obliger en ne m'écoutant pas ! 
Puisque vous refusez la justice à mes lantiea , 

Sire , permettez-moi de recourir aux arin.es -; 
C'est par là seulement qu'il a su m'outrager , 
Et c'est aussi par là que je m:e dois venger. 
A tous vos cavaliers je demande sa tête ; 
Oui, qu'un d'eux me l'apporte , et je suis sa conquête ; 
Qu'ils le combattent, sire; et le combat fini, 
J'épouse le vainqueur , si Rodrigue est puni. 

« ) Si he guardado^ à Rodrigo , Quiça para vos le guardo. 

1 ) Oh met peu de remarques au bas des pages de 
cette pièce ; on renvoie le lecteur à celles de Faca* 
demie. Cependant il faut observer que Chimène a tort 
d appeler Rodrigue assassin; il ne Test pas ; elle F^ 
appelé ellcrmême brave homme , homms de bien. 

3 i6 
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Sous votre autorité souffrez qu'on le publie. 

L E R o I. ' 

Cette vieille coutume en ces lieux établie , 
Sous couleur de punir un injuste attentat , 
Des* meilleurs combattans affoiblit un état, 
Souvent de cet abus le succès déplorable 
Opprime l'innocent et soutient le coupable. 
J'en dispense Rodrigue , il m'est trop précieux 
Pour l'exposer aux coups d'un sort capricieux; 
Et, quoi qu'ait pu commettre un cœur si magnanime, 
Les Maures en fuyant ont emporté son crime. 

DON DIEGUE. , 

Quoi 1 sire y pour lui seul vous renversez des lois 
Qu'a vu toute la cour observer tant de fols I 
Que croira votre peuple , et que dira l'envie , 
Si «ous votre défense il ménage sa vie , 
Ejt s'en sert d'un prétexte à ne paroitre pas 
Où tous les gens d'honneur cherchent un beau trépas ? 
Sire , ôtez ces faveurs qui terniroient sa gloire ; 
Qu'il goûte sans rougir les fruits de sa victoire. 
Le comte eut de l'audace, il l'en: a su punir; 
Il l'a Eût €A brave homme , et le doit soutenir. 

LE ROI. 

Puisque vous le voulez, j'accorde qu'il le fasse : 
MaU d'un guerrier vaincu mille prendroient la place ; 
Et le prix que Chiméne au vainqueur a promis 
De tous mes cavaliers feroit ses ennemis : 
L'opposer seul à tous seroit trop d'injustice -^ 
Il suffit qu^une fois il e;ntrè dan$ là lice. 
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Choisis qui tu voudra», Chinaéne^ et choisis bien ; 
Mais après ^ce combat »e demande plus rien. 

B O N D IL £ G u £« 

N excusez point par là ceux que son bras étonine ; 
Laissez un champ ouvert où n'entrera personne. 
Après ce que Rodrigue a fait voir aujourd'hui , 
Quel dourage assez vain s'oseroit prendre à lui ? 
. Qui se hasanjeroit contre un tel adversaire ? 
Qui seroit ce vaillant , ou bien ce téméraire ? 

BONSAKCHE. 

Faites ouvrir le champ , vous voyez l'assaillant ; 
Je suis ce téméraire y ou plutôt ce vaillant. 

Accordez cette grâce à l'ardeur qui rxye presse , 
Madame ; vous savez quelle est votre promesse. 

, L E R o I. 

Chiméne , reniets-tu ta querelle en sa main ? 

G H I ]>([ £ N £. 

Sire , je l'ai, promis. / 

' X. £ a o I. 

Soyez prêt à demain. 

DON DIEGUE. 

Non, sîre , il ne faut pas différer davantî^e ; 
On est toujours tout prêt quand on ^ du eourage. 

L E R o I. ' 

Sortir d'une bataille , et combattre à l'instant ! 

DON DIE GUE. 

Rodrigue a pris haleine en vous la racontant 
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L £ A O I. 

Du moins ; une heure ou deux je veux qu^il se délasisc. 
Mais dé peur qu'en exemple un tel combat ne passe, 
Pour témoigner à tous qu'à regret je permets 
Un sanglant procédé qui ne me plut jamais , 
De moi ni de jna cour il n'aura la présence^, j), 

( à don Arias. ) 
Vous seul des combattans jugerez la vaillance. 
Ayez soin que tous deux fassfent en gens de cœur; 
Et le combat fini , m'amerlez le vainqueur. 
Quel qu'il soit, même prix est acquis à sa peine ; 
Je le veux de ma main présenter à Chiméne, 
Et que pour récompense il reçoive sa foi. 

CHIMENE. 

Quoi ! sire , m'imposer une si dure loi ! 

LE ROI. 

Tu t'en plains ; mais ton feu loin d'avouer ta plainte, ' 
Si Rodrigue est vainqueur, l'accepte sans contraintCr 
Cesse de murmurer contre un arrêt si doux , 
Qui que ce soit des deux, j'en ferai ton époux. 

Fin du quatrième acte. 

1 ) De moi ni de ma cour il n'aura la présence* 
Ce tour, est très-adroit ; il donne lieu à la scène dans 
laquelle don Sanclie apporte son épée à Chimène» 
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AC TE/ C I NQUIÈ'ME. 

S C E N E I. 

DON RODRIGUE, CHIMENE. 

c H I M E N E. 

Ouoi ! Rodrigue,en plfein jour ! d'où te vient cette audace? 
Va , tu me perds d'honneur ; retire-toi , de grâce. 

DON RODRIGUE. 

Je vais mourir, madame , et vous viens en ce lie u, i) 
Avant le coup mortel , dire un dernier adieu ; 
Mon amour vous le doit, et mon cœur qui soupii^e 
N'ose sans votre aveu sortir de votre empire. 

c H I M £ K E. 

Tu vas mourir ! 

DON RODRIGUE. . 

J'y cours ^ et le comte est vengé, 
Aussitôt que de vous j'en aurai le congé. 

CHIMENE. 

Tu vas mourir ! don Sanche est-il sî redoutable , 
Qu'il donne l'épouvante à ce cœur indomptable? 
Qui t'a rendu si foible ? ou qui le rend si fort ? 
Rodrigue va combattre , et se croit déjà mort! * 

i) Eâ "voiis 'viens en ce lieu. En quel lieu ? Il est 
triste que ce mot adieu n'ait que lieu pour rime. C'est 
un des grands înconvéniens de notre langue. 



1 
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Celui qui n'a pas craint les Maures , ni mon père ; 
Va combattre don Sancîie , et déjà désespère î 
Ainsi donc au besoin ton courage s'abat ? 

DON RODRIGUE. 

Je cours à mon supplice , et non pas au combat ; ^ 
Et ma fidelle ardeur sait bien m'oter l'envié , 
Quand vous cherchez ma mort, de défendre ma vie. 
J'ai toujours même cœur ; mais je n'ai point de bras 
Quand il faut conserver ce qui ne vous plaît pas ; 
Et déjà cette nuit m'auroit été mortelle , 
Si j'eusse combattu pour ma seule querelle ; 
Mais défendant mon roi , son peuple , et le pays , 
A me défendre mal je les aurois trahis ; 
Mon esprit généreux ne hait pas tant la>ie 
Qu'il en veuille sortir par une perfidie. 
Maintenant qu'il s'agit de mon seul intérêt , 
Tous demandez ma mort , j'en accepte larrêt. 
Votre ressentiment choisit la main d'un autre ; 
Je ne méritois pas de mourir de la vôtre. 
On ne me verra point en repousser les coups ; 
Je dois plus de respect à qui combat pour vous ; 
Et ravi de penser que c'est de vous qu'ils viennent, 
Puisque c'est votre honneur, que ses armes soutiennent, 
Je lui vais présenter mon estomac ouvert , 
Adorant en sa main la vôtre qui me perd, i) 

ï ) C'e^t âoiiDmag^ que ces sentimens ne soient pokit 
du tout naturels. Il parait assoat ridicule de dire q^u il* 
doit du respect à. dcua S^afiche ,. et qu'il va lui pré^ 
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C H I M E K E, 

Si d'un triste devoir la juste violence , 

Qui me fait malgré moi poursuivre ta vaillance, 

Prescrit à ton amour une si forte loi 

Qn'il te rend sans défense à qui tfombat pour moi, 

En cet aveuglement ne perds pas la mémoire , 

Qu'ainsi que de ta vie il y va de ta gloire ; 

Et que , dans quelque éclat que Rodrigue ait vécu , 

Quand on le saura mort , on le croira vaincu. 

L'honneur te fut plus cher que je ne tesuiBchéiî'e', 
Puisqu'il trempa tes mains dans le sjmg de mon péref, 
Et te fit renoncer , malgré ta passion , 
A l'espoir le plus doux de ma posse^lon : , 
Je t'en vois cepeildant faire si peu de compte, 
Que sans rendre combat tu veax qu'on te surmonté. 
Quelle inégaUté ravale ta vertu ! 
Pourquoi ne l'as-tu plus? ou pourquoi l'avôis-tu? 
Quoi ! n'es-tu généreux que pour me faire outifagè ? 
S'il ne faut m'offenser n'as-tn point de courage? 

senter son estomac ouvert. Ces idées sont prises dans 
ces misérables romans qui n'ont l'ien de vç^îsetnblabïe , 
ni dans les aventures , ni dans les sentiméns , ai iani 
les expressions ; tout était hors de la nature dans ces 
impertinens ouvrages qui gâtèrent si long-tems le goût 
de la nation. Un h^ros n'osait ni vivre ni mourir san^ 
le congé de s^a dame. Scudéri n'avait gaijde de con- 
damner ces idées romanesques dans Corneille , lui qui 
en avait rempli ses ridicules ouvrages. 
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Et traites- tu mon pére avec tant de rigueur, 
Qu'après l'ayoir vaincu tu souffres un vainqueur? 
Non, sans vouloir mourir laisse-moi te poursuivre ; 
Et défends ton honneur, si tune veux plus vivre, i) 

DON JR Ô D R I G U E. 

Après la mort du comte , et les Maures défaits , 
Mon honneur, appuyé sur de si grands effets. 
Contre un autre ennemi tia plus à se défendre : 
On sait que mon courage ose tout entreprendre , 
Que ma valeur peut tout, et que dessous les cieux, 
Quand mjon horvneur y va , rien ne m'est précieux. 
Non , non ; en ce combat, quoique vous veuilliez croire , 
Rodrigue peut mourir sans hasarder sa gloire , 
Sans qu'on l'ose accuser d'avoir manqué de cœur , 
Sans passer pour vaincu ,sans souffrir un vainque ur. 
On dira seulement : « il adoroit Cliiméne ; 
» Il n'a pas voulu vivre et mériter sa haine ; 
» Il ^ cédé lui-même à la rigueur du sort , 
» Qui forçoit sa maîtresse à poursuivre sa mort : 
» Elle vouloit sa tête ; et son cœur magnanime , 
» S'il l'en eût refusée , eût pensé faire un crime : 
» Pour venger son honneur il perdit son amour; 
» Pour venger sa maîtresse il a quitté le jour; 

1 ) JEt défends ton honneur , si tu ne veux plus vîçre. 
Ce vers est également adroit et passiqnné ; il est plein 
dart , mais de cet art que la nature inspire. Il me 
paraît admirable ; mais le discours de Cîiiinène est un 
peu trop long. 
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» Préférant, quelque espoir qu'eût son ame asservie, 
» Son honneur à Chimène , et Chimène à sa vie. » 
Ainsi donc vous verrez ma mort en ce combat, 
Loin d'obscurcir ma gloire , en rehausser l'éclat ; 
Et cet honneur suivra mon trépas volontaire , 
Que tout autre que moi n'eût pu vous satisfaire, i} 

C H I M £ K £ 

Puisque , pour t'empeciher de courir au trépas , 

Ta vie et ton honneur sont de foibles appas , 

Si Jamais je t'aimai, cher Rodrigue , en revanche 

Défends-toi maintenant pour m'ô ter à don Sancher 

Combats pour m'affranchir d'une condition 

Qui me livre à l'objet de mon aversion. 

Te dirai-je encorplus? va, songe à ta défense. 

Pour forcer mon devoir, pour m'imposer silence ; 

Et , si jamais l'amour échauffa tes esprits , 

Sors Vainqueur d'un combat dont Chimène est le prix. 2) 

1 ) Cette réponse, de Rodrigiie paraît aussi alambi- 
quée et allongée : cette dispute sur un sentiment très- 
peu naturel a quelque chose des conversations de Thôtel 
Rambouillet , où l'on quintessenciaît des idées sopliis- 
tiquées. 

2, ) Sors vaîfiquexLr est repris par Scudàri, C'est 
peut-être le plus beau vers de la pièce , et il obtient 
grâce pour tous les sentimens un peu hors de la na- 
ture qu'on trouve dans cette scène , traitée d'ailleurs 
avec une gi^ande supériorité de génie. 

Comment après ce beau vers peut-on ramener encore 
sur la scène notre pitoyable Infante } 
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Adieu , ce mot lâché me fait rougit* de honte. 

DON ROBUIGUE, Seul. 

Est-îl quelque ennemi qu'à présent je ne dompte? 
Parojssez, Navarrols , Maures , et Castillans , i) 
Et tout ce que l'Espagne a nourri de raillans, 
Unisseat-vous ensemble , et faîtes une armée 
Pour combattre ime main de la sorte animée ; 
Joignez tous vos efforts contre un espoir si doux : 
Pour en venir à bout )c'est trop peu que de vous. 

SCENE I l: 

L'I N F A N T E, seule. 

T'egouterai-je encor , respect de ma naissance , 
Qui fais un crime de mes feux ? 

Técouterai-je , amour, dont la douce puissance 

Contre ce fier tyran fait rebeller mes vofeux ? 
Pauvre princesse , auquel des deux 
Dois-tu prêter obéissance ? 

Rodrigue , ta valeur te rend digne de moi ; 

Mais pour être voilant tu n'es pas fils de roi. 

Impitoyable sort, dont la rigueur sépare 

1 ) Paraissez , Navarrois , MattT^s, et Castillans» Je' 
ne saiâ pourquoi on supprime ce morceau dans les re- 
présentations. Paraissez , Navarrois , était passé en 
proverbe , et c'est pour cela même qu'il faut réciter, 
ces vers. Cet enthousiasme de valeur et d'espérance 
messied-il au Cid encouragé par sa maîtresse ? 



w . 
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Ma gloire d'avec mes désirs , 
Est-il dit que le choix d'une vertu si rare 
Coûte à ma passion de si grands déplaisirs ? 
O cicïux ? à combien de soupirs 
Faut-il quie mon cœur se prépare ^ 
S'il ne peut obtenir dessus mon sentiment , 
Ni d'éteindre l'amour , ni d'accepter l'amant? 

Mais ma honte m'abuse , et ma raison s'étonne 

Du mépriâ d'un si digne choix : 
Bien qu'aux monarques seuls ma naissance me donne , 
Rodrigue , avec honneur je vivrai sous tes laix 
Après avoir vaincu deux rois 
Pourrois-tu manquer de couronne ? 
Et ce grapd nom de Cid que tu viens de gagner, 
Marque-t-il pas déjà sur qui tu dois régner ? 

Il est digne de moi ; mais il est à Chiméne ; 

Le don. que j'en ai fait me nuit. 
Entr'eux un père mort sème si peu de haine, 
Que le devoir du sang à regret le poursuit 
Ainsi n'espérons aucun fruit 
De son crime , ni de ma peine , 
Puisque pour me punir le destin a permis 
Que Tamour dure même entre deux ennemis. 
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SCENE I I L 
LMNFANTE, LEONOR. 



li'lNFJLNTE. 



Ou vieiis-tu , Léonor ? ' 

li E O N O R. 

Vous témoigner, madame, 
L'aise que je ressens du repos de votre ame. 



l'infante. 



D'où viendroit ce repos dans un comble d'ennui ? 

LEONOR. 

Si Taanour vit d espoir , et s'il meurt avec lui , 
Rodrigue ne peut plus charmer votre courage : 
Vous savez le combat où Chiméne l'engage ; 
Puisqu'il faut qu'il y meure, ou quil soit son mari , 
Votre espérance est morte , et votre esprit guéri. 

l'infante. 
Oh ! qu'il s'en faut encor ! 

LEONOR. 

Q ue pouvez-vous prétendre ? 
l'infante. 
Mais plutôt quel espoir me pourrois-tu défendre? 
Si Rodrigue combat sous ces conditions , 
Pour en rompre l'effet j'ai trop d'inventions. 
L'amour, ce doux auteur de mes cruels supplices, 
Aux esprits des amans apprend ti'op d'artifices. 
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L £ O ir O R. 

Pourrez-vous quelque chose , après qu^unpére mort 
N*a pu dans leur esprit allumer de discord? 
Car Chimène aisément montré par sa conduite 
Que la haine aujourd'hui ne fait pas sa poursuite. 
Elle obtient un combat ; et pour son combattant, 
C'est le premier offert qu elle accepte à Tiiistant : 
Elle ne choisit point de ces mains généreuses 
Que tant d'exploits fameux rehdent si glorieuses; 
Don Sanche lui suffit ; c'est la première fois 
Que ce jeune seigneur endosse le harnois; . 
Elle aime en ce duel son peu d'expérience ; 
Comme il est sans renom , elle est sans défiance : 
Un tel choix , et si prompt , vous doit bien faire* voir 
Qu'elle cherche un combat qui force son devoir, 
Et , livrant à Rodrigue une victoire aisée , 
Puisse l'autoriser k paroître appaisée. 

L ' I N P A W T E. 

Je le remarque assez , et toutefois mon cœur 
A l'envi de Chimène adore ce vainqueur. 
A quoi me résoudrai-je , amante infortunée ? 

JL E o N o R. 

A vous ressouvenir de qui vous êtes née. 

Le ciel vous doit un roi , vous aimez un sujet ! 

l'infante. 
Mon inclination a bien changé d'objet 
Je n'çiimeplus Rodrigue, un simple gentilhomme; 
Non , ce n'est plus ainsi que mon amour le nomme : 
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3i j'aime, c'est l'auteur de tant de beaux exploits , 

C'est le valeureux Cid, le maître de deux rois. 

Je me vaincrai pourtant , non de peur d'aucun blâme 
Maïs pour ne troubler pas une si belle fiâme ; 
Et quand pour m'obliger on l'auroit cooromaé, 
Je ne veux point reprendre un bien que j'ai donné. 
Puisqu'en un tel combat sa victoire est certaine , 
Allons encore un coup le donner à Chiméne. 
£t toi , qui vois les traits dont mon cœur est percé , 
Yiens me voir achever comme j'ai commencé. 

SCENE I V. i) 
. CHIMENE, ELVIRE. 

C H I M E N E. 

Elvire , que je souffre , et que je suis à plaindre ! 
Je ne sais qu'espérer, et je vois tout à craindre ; 
Aucun vœu ne m'échappe où j'ose consentir ; 
Et mes plus doux souhaits sont pleins de repentir. 2) 

1 ) Chimêne qui arrive à la place de Tlnfante sans 
la voir , et qui pourrait aussi-bien ne pas paraître sur 
le théâtre que s'y montrer , ne fait ici que renouveler 
ce défaut dont nous avons tant parlé , qui consiste 
dans l'interruption des scènes ; défaut , encore une fois , 
qui n'était pas reconnu dans le cahos dont Corneille a 
tiré le théâtre. 

a) Sont pleins de repentir* On a corrigé ; 
Je ne souhaite rien sans un prompt repentir. 
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A deux rivaux pour moi je fais prendre les armes ; 
Le plus heureux, succès me coûtera dés larmes ; , 
Et quoi qu'en ma faveur en ordonne le sort , 
Mon père est sans vengeance , ou mon amant est mort. 

B Zi V I a £. 
D'un et d'autre côté je vous vois soulagée : i) 
Ou vous avez Rodrigue , ou vous êtes vengée ; 
Et quoi que le destin puisse ordonner de vous, 
Il soutient votre gloire , et vous donne un époux. 

C H I M B ir £. 
Quoi î l'objet de ma haine , où bien de ma colore ! 
L'assassin dç Rodrigue , ou celui de mon père ! 
De tous les deux côtés on me donne un mari 
Encor tout teint du sang que j'ai le plus chéri. 
De toii9 les deux côtés mon ame se rebelle. 
Je crains plus que la mort la fin de ma querelle. 

i ) Les raisonnemens d'Elçîre dans cette scellée , sem- 
blent un peu se contredire. D abord , elle dit à Chi- 
mène , ^ip^elle serO' soulagée des deux cotés» Ensuite : 

Nous verrons du ciel Véciuitable courroux , 
Vous laisser par sa mort don Sancbe pour époux. 

Il est probable que ces raisonnemens à^Elçîre con- 
tribuent un peu à refroidir cette scène ; mais aussi ils 
contribuent beaucoup à laver Chimène de laffront que- 
les critiques injustes lui ont* fait de se conduire en 
fi lie dénaturée ; c^r le spectateur est du parti 'd'£/- 
vire contre Chimène ; il trouve , <^omme Elvire , que 
Chimène en a fait assez , et qu'elle doit s'en remettre 
à révènement du combat. 
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Allez , vengeance , amour, qui troublez mes esprits, 
Vous n'avez point pour moi de douceurs à ce prix 
JEli toi, puissant moteur du destin qui m'outrage, 
Termine ce combat ^ans aucun avantage , 
Sans faire aucun des deux ni vaincu , ni vainqueur. 

E L v I R E. 

Ce seroit vous traiter avec trop de rigueur. 
Ce combat pour votre ame est un nouveau supplice , 
S'il vous laisse obligée à demander justice , 
A témoigner toujours ce haut ressentiment, 
Et poursuivre toujours la mort de votre amant. 
Non , non ; il vaut bien mieux que sa rare vaillance ,' 
Lui gagnant un laurier , vous impose silence ; ^ 
Que la loi du combat étouffe vos soupirs , 
Et que le roi vous force à suivre vos désirs. 

G H I M E N E, 

Quand il sera vainqueur , crois-tu que je me rende ? 
Mon devoir est trop fort , et ma perte trop grande ; 
Et ce n'est pas assez pour leur faire la loi 
Que celle du combat , et le vouloir du roi. 
H peut vaincre don Sanche avec fort peu de peine , 
Mais non pas avec lui la gloire de Chiméne ; 
Et, quoi qu'à sa victoire un monarque ait promis, 
Mon honneur lui fera mille autres ennemis. 

E li V I R E. 

. Gardez, pour vous punir de cet orgueil étrange , 
Que le ciel à la fin ne souffre qu'on vous venge. 
Quoi ! vous voulez encor refuser le bonheur 
De pouvoir maintenant: vous taire avec honneur ? 
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Que prétend ce devoir? et qu'est-ce qu*il espëre? 
Lamoptdê votre amarïtvousrendra-t*eilctinpére? 
E^t-cetroppeupourvousqued'uncoupdemalheur? 
Faut-il perte sur perte , et douleur sur douleur? 
Allez , dans le caprice pix votre humetit s'obétlné , 
Voua ne méritez pas l'amant qu'on vous destîrie - 
Et nous verrons le ciel ^ mu d'un juste courroux 
Vous laisser par sa mort don Sanchç pour éjiouxL 

C K I M -E K E. 

Elvire , c'est assez des peines que j'endure ; 
Ne les redouble point par ce fuiiestê aùguî'é • ^ 
Je Veux j si je le puis, les éviter tous dfcux ; ' 
Sinon , en ce combat Rodrigue a tous tnës'rœux : ' 
Non qu'une folle ardeur de son côté me penche • 
Mais , s'il êtoit vaincu , je serois à dcfti ^^tfhe. 
Cette appréhension f^t naître mon souhait 
Que voi^-je , malheureuse ? Elvire, c'en est fait 

• S C E K je": V->.).v-- 'i. 
DON SANGHÈ, CHIMENE/feLVIRE. 

DON s A N C îï Ê. * 

Madame , à vos genoux j'apporte cette épée. ... 

C H 1 M E K E. ^, 

Quoi! du sang de Rodrigue encor toute trempée r! 

1 ) L académie a condamné cette scène ^ et on peut 
Voit les raisons qu'elle en rapporte 5 mAis il n'y a 
point de lecteur 8en»è G[ui ne prévienne ' eev jugement 
5 17 
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Perfide , ôses-tu bien te montrer à mes yeux ^ 
Après m'avoir ôté ce que j'aimois le mieux ? 
Eclate y mon amour, tu n'a^ plus rien à crain4re ; 
Mon père est satisfait , cesse de te contraindre ; 
Un même coup a mis ma gloire en sûreté , 
Mon ame au désespoir , ma flàme en liberté. 

PON'SJLNGHC. 

D'un esprit plus rassis... « 

C H I M £-N £. 

Tu me parles encore , 
Exécrable assassin d'un héros que j'adore ! 
y Si y tu Tas pris en traître : un guerrier si vaillant 
N'eût jamais succombé sous un tel assaillant. 

. . . B li V I R E. 

Mais , i^adame , écoutez. 

<3 H I M E N JE. 

Que veux-tu que j'écoute? 
Après ce que je vois puis-je être encore en doute ? 
J'obtiens pour mon malheur ce que j'ai demandé, 
Et ma juste poufsuite a trop bien succédé. 
Pardonne, cher amant, à sa rigueur sanglante ; 
Songe que je suis fille aussi-bien comme amante : 

«t qui ne voye qu'il n'est pas naturel que Terreur cL« 
Chimène dure si long-tem^. Ce qui n'est pas dans la 
diature ne peut toucher. Ce vain artifice affaiblit Tin- 
térét qu on pourrait prendre 'àJa scène suiv^ante ; il 
ne reste que l'impression que Chimène a faite pendar" 
toute la piéccf : cette impression est si forte , qu'el 
jjpemue encore les cœurs malgré toutes ces fautet. 
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Si j'ai vengé mon père aux dépens de ton: saiig , 
Du mien pour te renger j'épuiserai mon flanc. 
Mon ame désormais n'a rien qui la retienne ; 
Elle ira recevoir ce pardon de la tienne. 
Et toi , qui me prétends acquérir par sa mort , 
Ministre déloyal de mon rigoureux sort , 
N'espère rien de moi; tu ne m'as point servie ; 
En^croyant me venger tu m'as ôté la vie. "^ 

D o ir s A w C H E. 

Etrange impression , qui , loin de m'écouter. .. . 

CHIMENE. 

Veux-tu que de sa mort je t'écoute vanter , 

Que j'entende à loisir avec quelle insolence 

Tu peindras son malheur , mon crime , et ta vaillance , 

Qu'à tes yeux ce récit tranche mes tristes jours ? 

Va , va, je mourrai bien sans ce cruel secours ; 

Abaridonne mon ame au mal qui la possède : 

Pour venger mon amant je ne veux point qu'on m'aide. 

S C EN E V I. 

LÉ ROI, DON DIEGUE,DON ARIAS, 
DON S ANCHE , DON ALONSE , GHIMENE , 
ELVIRE. 

c H I M £ K E. 

Sire , il n'est plus besoin de vous dissimuler 
Ce que tous mes efforts ne vous ont pu celen 
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J'aimois , TOtts Favez su ; mais pour venger mon père 
J'ai bien Voulu proscrire une tête si chère : 
Votre majesté y sire , elle-même a pu voir 
Comme j'ai fait céder mon amour au devoir. 
Enfin Rodrigue est mort, et sa mort m'a changée 
D'implacable ennemie en amante affligée. 
J'ai du cette vengeance à qui m'a mise au jour ; 
Et je dois maintenant ces pleurs à monamour. 
Don Sanche m'a perdue en prenant ma défense , 
Et du bras qui me perd je suis la récompense! 
Sire , si la pitié peut émouvoir un roi ,. 
De grâce , révoquez une si dure loi ; 
Pour prix d'une victoire où je perds ce que j'aime , 
à) tt Je lui laisse mon bien , qu'il me laisse k moi-même , 
» Qu'en un cloître sacré je pleure incessamment 
^ » Jusqu'au dernier soupir mon père et mon amant » 

nON DIEGUE. 

Enfin , elle aime , sire , e t ne croit plus un cri me 
D'avouer par sa bouche un amour légitime. 

LE ROI. 

Chimène , sors d'erreur ^ ton amant n'estpas mort ; 
Et don Sanche vaincu t'a fait un faux rapport. 

DON SANCHE. 

Sire, un peu trop d'ardeur malgré moi Ta déçue ; 
Je venois' du conlbat lui raconter l'issue. 
Ce généreux guerrier dont son cœur est charmé , 
a Ne crains rien , (m'a-t-il dit quand il m'a désarmé;") 

a ) Coîitentese con mi hazienda; Llerarela à un Monasteri( 

Que mi persofta , Stnnor , 
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» Je laisserois plutôt l^ victoire incertaine , 
» Que de répandre un sang hasardé pourChiméne j 
» Mais, puisque mon devoir rii'appelle auprès du roi, i) 
» Va de notre combat l'entretenir pour moi ,' ' 
» Offrir à ses genoux ta vie et ton épée. » ' 
Sire , j'y suis venu ; cet objet l'a trompée ; . 
Elle m'a cru vainqueur , me voyant de retour j 
Et soudain sa colère a trahi son amoiir 
Avec tant de transport et tant d'impatience , 
Que je n'ai pu gagner un moment d'aûd^e^^çe.. 
Pour moi , bien que vaincu , je me répute-heuréux ; , 
Et malgré l'intérêt de mon cœur amoureux, 
Perdant infiniment, j'aime encor ma défi^ite , 
Qui fait le beau succès d'une amour si parfaite. 

L B n o I. 
Ma fille , il ne faut point rougir d'un si beau feu , 
Ni chercher les moyens d'en faire un désaveu : 
Une louable honte en vain t'en sollicite ; 
Ta gloire est dégagée , et ton devoiç est quitte j 
Ton père est satisfait ; et c'étoit le venger 
Que mettre tant de fois ton Rodrigue en danger. 
Tu vois comme le ciel autrement en dispose. 
Ayant tant fait pour hii , fais pour toi quelque chose ; 
Et ne sois point rebelle à mon commandement^^ 
Qui te donne un époux aimé si chèrement. 

1 ) Quel devoir Tappelle auprès du roi , au tem» de 
ce combat ? 
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SCE.NJE: DE RIVIERE. 

LEROijPON diegue;,don arias, 

DON RODRIGUE, DON ALONSE, DON 
SANCHE, L'INFANTE, CHIMENE, 
IiEONOR, ELVIRK 

. Ii'lNFAHTE. 

• ■ 

Sèche tes pleurs , Chiméne , et reçgis sans tristesse 
Ce généreux vainqueur des mains de ta princesse. 

DONRODRIGUE. 

Ne vous offensez point , sire , si deVant vous 
Un respect amoureux me jette à ses genoux. 
Je ne viens point ici demander ma conquête ; 
Je viens toiit de nouveau vous apporter ma tête, i) 
Madame , mon amour n'emploîra point pour moi 
Ni la loi du combat, ni le vouloir du roi. 
Si tout ce qui s» est fait est trop ])eu pour un père, 
Dites par quels moyens il vous faut satisfaire. 
Faut-Il combattre encor mille et mille rivaux, 
Aux deux bouts de la terre étendre mes travaux , 
Forcer moi seul un camp , mettre en fuite une armée , 
Des héros fabuleux passer la renommée ? 

1 ) Rodrigue a offert sa tête si souvent , que cette 

'nouvelle offre ne peut plus produire le même effet. Les 

personnages doivent toujours conserver leur caractère, 

mais non pas toujours dire les Inêmes choses. L'unité 

de caractère n'est, belle (jue par la^ variété des idées. 
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Si mon crime par là se peut enfin la ver ^ - 

J'ose tout entreprendre , et puis tout achever. 
Mais si ce fier honneur , toujours inexorable ^ 
Ne se peut appaiser sans la mort du coupable , , - 
N'armez plus contre^moi le pouvoir des humains ; 
Ma tête est à vos pieds, vengez-vous par vos mains j 
Vos mains seules ont droit de vaincre un invincible ; 
Prenez une vengeance à tout autre impossible : 
Mais du moins que ma mort suffise à me punir. 
Ne me bannissez point de votre souvenir j . . . .- , 
Et puisque mon trépas conserve votre gloire , ^, 
Pour vous en revancher conservez mamemoive , i) - 
Et dites quelquefois , en songeant à mon sort , 
« S'il ne ni'avoit aimée , il né^seroit pas mort. » 

c n 1' MB m E.. 

Relève-toi , Rodrigue. Il faut Favouer ;^ âif e , - 
Mon amour a paru ; je'tte m'en pWs dédire. * 
Rodrigue a des vertus que je ne puis hai¥ ; 
Et vous êtes mon roi , je vôiis dois obéir. • 
Mais à quoi que déjà vous m'ayez condamnée , 
Sire , qu'elle apparence à ce triste hyménée ^ 
Qu'un même jour commence* et finisse mon deuil, 
Mette en mon lit Rodrigue , et mon père au cercueil/ 
C'est trop d'intelligence avec son homicide ; 
Vers ces mânes sacrés c'est me rendre perfide, 

i ) Le mot de revanches est devenu bas \ on dirait 
aujourd'hui , pour m en récompenser^ 
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Et souiller ^ion honneur d'un reproche éternel 
D'avoir trempé m«8 mains 4ans le sang paternel i^ 
. • t K n o I. 

Le tems assez souvent a rendu légitime 
Ce (jui sémblolt d'abord rie se pouvoir sans crime. 
Rodrigue t'a gagnée , et tu dois être à lui. 
Mais!* <|tloîque sa valeur Vait conquise aujourd'hui, 
Il fâudrôit ^ué je fusse ennemi de ta gloire . 
Pour im A)riner si tôt le prix dé sa victoire. 
Cet hymen différé ne rompt point une loi , 
Qui saris marquer dé tems lui destine ta foi. 
PSrends îiri âii , si tu veiix , pour essuyer tes larmes. 
Rodrigue, cependant il faut prendre les armes. 
Après avoir vaincu les Maures sur nos bords , 
PiCnversé leurs desseins, repoussé leurs efforts, 
Va jusqii'€;nlewp^y^leur reporter la guerre, 
Comma];i4^i;.mo?iL armé? ,,fit ravager leur tejrre, 
A ce seul; a<?ça de Ç^^ ils tpi^berpnt d'qflfroi j 
Us t'ont nommé seigneur, -et tç youdronç pour roi, 

i) Il semble que Ces derniers beaux Y6rs que dit 
, Chimène la justifient enticjrexijL.qat;., Elle n'qpouse poiiU; 
le Cid ; elle fait même des remontrances au roi. J'a- 
voue que je ne conçois pas comment. on a pu laccuser 
d'indécence , au lieu de la plaindre et de Tadmirer, 
Elle dit à la vérité au roî , c'esù à moi d* obéir ; mais 
elle ne dit point, j'obéirai. Le spectateur sent bien 
pourtant qu elle obéira ^et c'est- en cela , ce m9 semble 9 
que consiste la beauté du dénouement. 
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Mais patmi tes hauts faits sois lui toujours fidelle : 
Reviens-en, s'il se peut, encor plus digne d'elle ; 
Et par tes grands exploits fais-toi si bien priser, 
Qu'il lui soit glorieux alors de t'épouser. 

BON RODRIGUE. 

Pour posséder Chimène , et pour votre service , 
Que peut-on m'ordonner que mon bras n'accomplisse ? 
Quoi qu'absent de ses yeux il me faille endurer , 
Sire , ce m'est trop d'heur de pouvoir espérer. 

Il f ROI. 

Espère en ton courage , espère en ma promesse ; 
Et possédant déjà le cœur de ta maîtresse , 
Pour vaincre un point d'honneur qui combat contre toi , 
Laisse faire le tems, ta vaillance et ton rot i) 

Fin du cinquième et dernier acte. 

1 ) Ce dernier vers , à mon avis , sert à justifier Cof^ 
neille. Coniraent pouvait -on dire que Chimène était 
une /lUe déaaturée , quand le roi lui - même n'çspère 
rien pour Rodrigue que ^u tems , de sa protection , . 
et de la valeur de ce héros ? 
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Kje poëme a tant d'avantages du coté du sujet et 
des pensées brillantes dont il est semé , que la plu- 
part de ses auditeurs n'ont pas voulu voir les dé- 
fauts de sa conduite , et ont laissé enlever leurs 
suffrages au plaisir, que leur a donné sa représen- 
tation. Bien que ce soit celui de tous mes ouvrages 
réguliers où je me suis permis plus de licence ^ il 
passe encorç pour le plus beau auprès de ceux qui. 
ne ^'attachent pas à la dernière sévérité des régies ; 
et depuis cinquante ans qu'il tient sa place sur nos 
théâtres, Thistoire ni l'effort de riqiaginatipn n'y 
ont rien fait voir qui en ait effacé Téclat. Aiissi a- 
t-il les dçux grandes conditions que demande Aris- 
tote aux tragédies parfaites , et dont l'assemblage 
se rencontre si rarement chez les anciens et les 
modernes. Il les assemble même plus fortement 
et plus noblement que les espèces que pose <re phi- 
losophe. Une maîtresse que son devoir force ,à 
poursuivre la mort de son amant , qu'elle tremble 
d'obtenir , a les passions plus vives et plus allumées 
que tout ce qui peut se passer entre un mari et sa 
femme , une mère et son fds , un frère et sa sœur ; 
et la haute vertu dans un naturel sensible à ces 
passions qu'elle dompte sans les affoiblir , et à qui 
elle laisse toute leur force pour en triompher plus 
glorieusement', a quelque chose de plus touchant > 
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de plus élevé et de plus aimable , que cette mé- 
diocre' bonté , capable d'une foiblesse , et même 
d'un crime , oùnos anciens étoient contraints d'ar- 
rêter le caractère lé plus parfait des rois et des 
princes dont ils faisoient leurs héros, afin que ces 
taches et ces forfaits, défigurant ce qu'ils leur làisr 
soient de vertus, s'accommodassent au goût et aux 
* souhaits de leurs spectateurs, et fortifiassent l'hor- 
reur qu'ils avoient conçue de leur domination et 
de la monarchie. . 

Rodrigue suit ici son devoir san$ rien relâcher 
de sa. passion : Chiméne fait la même chose à son 
tour, sans laisser ébranler son dessein par la dou- 
leur où ellç se voit abîmée par ,là ; et si la pré- 
sence de son amant lui fait faire quelque faux pas, 
c'est une glissade dont elle ^e relève à l'heure 
même : et non-seulement elle çonnoît si bien sa 
faute qu'elle nous en avertit ; mais elle fait uù 
prompt désaveu de tout ce qu'une vue si chère 
lui a pu arracher. Il n'est pas besoin qu'pn lui re- 
proche qu'il lui est honteux de souffrir l'entretien 
de ^on amant après qu'il a tué son père ; elle avoue 
que c'est la seule prise que la médisance aura sur 
elle. Si elle s'emporte jusqu'à lui dire qu'elle veut * 
bien qu'on sache qu'elle l'adore et le poursuit , ce 
n'est point une résolution si ferme qu'elle l'em- 
pêche de cacher son amour de tout son possible 
lorsqu'elle est en la présence dii roi. SHl lui échappe. 
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de Tencôurager au combat contre don Sanche par 
ces paroles , ' 

Sors vainqueur d'un combat dont Chimène .est le prix ; 

elle ne 5e contente pas de s'enfuir de honJe au 
même moment; mais si tôt qu'elle iest avec Elvir^ , 
à qui elle ne déguisé rien de ce qui se passe dans 
son ame , et que la vue de ce cher pbjet ne lui fait 
plus de violence , elle forme un souhait plus rai- 
sonnable qui satisfait sa vertu et son amour tout 
ensemble , et demande au ciel que le combat se 
.termine, 

Sans faire aucun des deux ni vaincu ni vainqueur. 

Si elle ne dissimule point qu'elle penche du côté 
de Rodrigue de peur d'être à don Sanche pour 
qui elle a de Taversion , cela ne détruit point la 
protestation qu'elle a faite un peu auparavant , 
que , malgré la loi de ce combat et les promesses 
que le roi a faites à Rodrigue , elle lui fera mille 
autres ennemis s'il en sort victorieux. Ce grancï 
éclat même qu'elle laisse faire à son amour , après 
qu'elle le croit mort , est suivi d'une opposition 
vigoureuse à l'exécution de cette loi qui la donne 
^à son amant; et ella ne se tait qu'aprés^ que le roi 
l'a différée , et lui a laissé lieu d'e^p^rer qu'avec le 
tems il y pourra survenir quelque obstacle. Je sais 
bien que le silence passe d'ordinaire^ pour une 
marque de consentement ; mais quand les roi^ 
parlent , c'en est une de contradiction ; cwi ne 



DU C I D. 269 

ïnanque Jamais à leur applaudir quand on entre 
dans leurs sentimens ; et le seul moyen de leur 
contredire avec le respect qui leur est dû , c'est 
de se . aire quand leurs ordres ne sont pas si pres- 
sons qu oh ne puisse remettre à s'excuser de leur 
obéir lorsque le tems en sera venu , et conserver 
cependant une espérance légitime d'un empêche- 
ment qu'on ne peui encore déterminémeniL^ré^ 
voir. 

Il est vrai que dans ce sujet il fau,t se contenter 
de tirer Hodrigue de péril sans le pousser jusqu'à 
son mariage avec Chimène. Il est historique , et 
a plu en son tems ; mais bien sûrement il déplaî- 
roit au nôtre : et j'ai peine à voir que Chîhiéne y 
consente chez l'auteur espagnol , bien qu'il donne 
plus de trois ans de durée .à la comédie qu'il en a 
faite. Pour ne pas contredire l'histoire , j'ai cru ne 
me pouvoir dispenser d'en jeter quelque idée, 
mais avec incertitude de l'effet ; et ce n'étoît que 
par là que je pouvois accorder la bienséance du 
théâtre avec la vérité de l'événement. 

Les deux visites que Rodrigue fait à sa maî- 
tresse * ont quelqye chose qui choque cette bien- 
séance de la part de celle qui les souffre. La ri- 
gueur du devoir vouloit qu^elle refusât de lui par- 
ler , et s'enfermât dans son cabinet au lieu de 
l'écouter : mais permettez-moi de dire , avec un 
des premiers esprits de notre siècle , « que leur 
» conversation est remplie de %i beaux sentimens 
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» que plusieurs n ont pas Connu ce défaut, et que 
» ceux qui l'ont connu l'ont toléré. » J'irai plus 
outre , et dirai que presque tous ont souhaité que 
ces entretiens se fissent \ et j'ai remqirqué , aux 
premières représentations , qu'alors que ce mal- 
heureux amant se présentoit devant elle , il s'éle- 
voit un certain frémissement dans l'assemblée , qui 
marquoit une curiosité merveilleuse et un redou- 
blement d'attention *pour ce qu'ils avoient à se 
dire dans un état si pitoyable. Aristote dit « qu'il 
» y a des absurdités qu'il faut laisser dans un 
» poëîtne quand on peut espérer qu'elles seront 
>} bien reçues ; et il est du devoir du poëte en ce 
» cas de les couvrir de tant de brillans qu'elles 
» puissent éblouir.» Je laisse au jugement de mes 
auditeurs si je me suis assez Bien acquitté d(5 ce 
devoir pour justifier par là ces deux scènes. Les 
.pensées de la première des deux sont quelquefois 
trop spirituelles pour partir de personnes fort af- 
fligées ; mais outre que je n'ai fait que la^ para- 
phraser de l'espagnol, si nous ne nous permettions 
quelque chose de plu3 ingénieux que le cours oV- 
di^aire de la passion , nos poèmes ramperpient 
souvent , et les grandes douleurs ne mettroient 
dans la bouche de nos acteurs que des exclama- 
tions et des hélas. Pour ne déguiser rien j cette 
offre que fait Rodrigue de son épéè à Cliiméne , 
et cette protestation de se laisser tuer par don 
Sanche , ne me plairoient pas maintenant. Ces 
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beautés étoîent de mise en ce tems là, et ne le se- 
roient plus en celui-ci. La' première est dans lori^ 
ginal espagnol , et l'autre, est tirée sur ce modèle. 
Toutes les deux ont fait leur effet en ma faveur ; 
mais je ferois scrupule • d en étaler de pareilles à 
Tavenir sur notre théâtre. J'ai dit ailleurs ma pen- 
sée touchant l'infante et le^roi ; il reste néanmoins 
quelque chose à examiner sur la manière dont ce 
dernier agit , qui ne paroit pas assez yigoureuse , 
en ce qu'il ne fait pas arrêter le comte après le 
soufflet donné , et n'envoie pas des gardes à don 
Diegue et à son fils. §ur quoi on peut considérer 
que don Fernand étant le pr-emier roi de Castille, 
et ceux qui en avoient été maîtres auparaTant lui 
n'ayant eu titre que de comtes, il n'étoit peut-être 
pas assez absolu sur les grands seigneurs de son 
royaume pour le pouyoir faire. Chez don Guilain 
de Castro , qui a traité ce sujet avant moi, et qtii 
devpit mieux connoître que moi qu'elle étoit l'au- 
torité de ce premier monarque de son pays , le 
soufflet se donne en sa présence et en celle de 
deux ministres d'état, qui lui conseillent, après 
que le comte s'est retiré fièrement et avec bra- 
vade , et que don Diegue a fait la même chose en 
soupirant , de ne le pousser point à bout, parce 
^ q;u'il a quantité d'amis dans les Asturies , qui se 
pourroient révolter et \prendre parti avec les 
Maures dont sonv état est environné. Ainsi il se 
résout d'accoraïuoder raffaire* sans bruit , et re- 
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commande le secret à ces deux ministres^ qui ont 
été seuls témoins de l'action. C'est sur cet exemple 
que je me suis cru bien fonaé à le faire agir plus 
niolleine;it qu'on ne feroit en ce téms-ci où l'auto- 
rité royale est plus absolue. Je ne pense pas non 
plus qu'il fasse une faute bien grande de ne jeter 
point l'alarme de nuit dans sa ville sur l'avis in- 
certàii\ qu'il a du dessein des Maures , puisqu'on 
faisoit bonne garde sur les murs et sur le port ; 
mais il est inexcusable de n'y donner aucun ordre 
âpres leur arrivée , et de laisser tout faire à Ro*- 
drigue.La loi du combat qu'il propose à Chiméne, 
avant que de le permettre à don Sanche contre 
Rodrigue , n'est pas si injuste que quelques-uns 
ont voulu le dire , parce qu'ejle est plutôt une me- 
nace pour la faire dédire de la demande de ce 
combat, qu'un arrêt qu'il lui veuille faire exé- 
cuter. Cela paroît en ce qu'après la victoire de 
' Rodrigue il n'en exige pas précisément l'effet de 
sa parole , et le laisse en état d'espérer que cette 
condition n aura point lieu. 

Je ne puis dénier que la régie des vingt-quatre 
heures presse trop les incidens de cette pièce; 
La moi^ du comte et l'arrivée des Maures s'y 
pouvoient entre^suivre d'aussi prés qu'elles font j 
parce que cette arrivée est une surprise qui n*a 
point de communication ni de mesure à prendre 
avec le reste ; mais il n'enva pas ainsi du com- 
bat de don Sanche , dont le/ toi étoit le maître j 
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et pouvoit lui choisir un autre tems que deux 
heures après la fuite des Maures. Leur défaite 
avoit assez fatigué Rodrigue toute la nuit pour 
lûéiiter deux ou trois jours de repos ; et même 
il y avoit quelque apparence qu'il n'en étoit pas 
échappé sans blessures , ' quoique je n'en aie rien: 
dit y parce qu'elles n'aurdient fait que nuire à 
la conclusion de l'action. 

Cette même régie presse aussi trop Chîmène 
de demander justice au roi la seconde fois ; elle 
Tavoit-fait le soir d'auparavant, et h'àvoit aucun 
sujet d'y retourner le lendemain matin pbùr" îm- ' 
portuner le" roi dont elle n'avoit encore aucun 
heu de se plaindre , puisqu'elle ne pouvôiî! en- 
core dire'qu'iUui eût manqué de promesse. Le 
roman lui aurôit donné sept ou huit jours de 
patience âVâïit que de l'en presser de nouveau ; 
mais les vingt-quatre heur* ne l'ont pas permis: 
c'est l'incommodité de la régie. Passons à celle, 
de l'unité de lieu , qui ne m*a pas moins donné 
de gêne en' cette pièce. 
5 Je l'ai pkcé dans Sévîlle , bien que don Fer- 
nand li'eA ait jamais été le maître ; et jj'ai été 
obligé à cette falsification pour former quelque 
vraisemblance à la descente des Maures , dont 
l'armée ne pouvoit venir si vite par terrp c^ue 
par eaà\. Je ne voudrois pas assurer toutefois que 
le flux de la mer monte effectivement jusque là; ^ 
mais comme dans nôtre Seine il fait encore plus 
3 .18 
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de chemin qu'il ne lui en faut faire Sur le Gua^ 
d^Iquivir pour battre les murailles de cette ,ville, 
cela peut suffire à fondeif quelque probabilité 
p^rnii nous , pour ceu^ qui n'ont point été sur le 
lieu même. 

Cette arrivée des Mauf es ne laisse pas d'avoir 
ce défaut que j'ai marqué ailleurs , qu'ils se pré- 
sentent d'eux-mêmes sans être appelés dans la 
pièce directement ni indirectement par aucun 
acteur du premier acte. Ils ont plus de justesse 
dans l'irrégul^ité de l'auteur espagnol llodrigue 
n'osant plus.se luontrar. à la cour, le«i va: com- 
battre, sur. la frontière ; et ^insi le pr^mipr. sH^teur 
les va. chercher, et leur donne place dans le 
poëme ; au contraire de ce qui arrive :icî , où 
ils, semblent se venir faire de fête exprés pour 
en étr^ battus , et lui donner moyen de rendre 
à son roi un «service ^J'importance qui lui fasse 
obtenir s^ grâce. C'est une seconde incommodité 
de la régie dans cetçe tragédie. * 

Tout s'y passe donc dans Se ville,, et .garde 
ainsi quelque espèce d'unité de lieu en g/^fiéxal : 
iiiais le lieu particulier change de s^épe «û^^çéne; 
et tantôt; c'est le palais du Roi , tantôt 4'>apparte- 
ment d^ l'Infante, tai^tôt la maison ^e Ghiméne, 
et tantôt une rue ou place publique. On la dé- 
termine aisément pour les scènes détachées ;. mais 
pour celles qui ont leur liaison ensemblje', comme 
les quatrç dernières du premier acte ^ il est mal- 
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aisé d'en choisir un qui convienne à toutes. Le 
Comte et don Diegue se querellent au sortir du 
palais , cela se peut passer dans une rue ; mais , 
après le soufflet reçu ^ don Diegue ne peut pas 
demeurer dans cette rue à faire ses plaintes en 
attendant que son fils survienne , qu'il ne soit 
tout aussitôt environné de peuple , et ne reçoive 
l'offre de quelques amis. Ainsi il seroit plus à 
propos qu'il se plai^ît dans sa maison où le met 
l'espagnol , pour laisser aller ses seiititlièiiè' en 
liberté ; mais en ce cas , il faudroit. délier les 
scènes comme il a fait. En l'état où elle? sont 
ici, on peut dire qu'il faut quelquefois ^ider-au 
théâtre , et suppléer favorablement ce qui ne s'y 
p^ut représenter. Deux personnes s'y arrêtent 
pour parler , et quelquefois il'faut présjimer qu'ils 
marchent, ce qu'on ne peut exposer sensiblement 
à la vue , parce qu'ils échapperoient aux yeux 
avant que d'avoir pu dire ce qu'il est nécessaire 
qu'ils fassent savoir à l'auditeur. Ainsi , par une 
fiction de théâtre , on peut s'imaginer que don 
Diegue et le Comte /sortant du palais du roi, 
avancent toujours en se querellant, et sont arjri* 
vés devant la maison de ce premier lorsqu'il re- 
çoit le soufflet qui l'oblige à y entrer pour y 
chercher du secours. Si cette fiction poétique ne . 
vous satisfait point , laissons -Le dans la place 
publique , et disons, que le concours du peuple 
autour de lui , après cette offense et les offred 
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de service que lui font les premiers amis qui 
s'y rencontrent , sont des circonstances que le 
roman ne doit pas oublier , mais que ces menuea 
actions ne servant de rien à la principale , il 
n'est pas besoin que le poëte s'en embarrasse 
sur la scène. Horace l'en dispense par ces vefs ; 

J£oc amet y hoc spematy promissi carminis aucùor, 
Pleraqi^e nègligat. 

et ailleurs : 

S'étnper ad eventum fesdnet. 

c'est ce qui rqi'a fait négliger au troisième acte 
de donner à don Diegue , pour aide à chercher 
son fils , aucuii des cinq cents amis qu'il avoit 
chez lui. Il y a grande apparence que quelques- 
ims d'eux l'y accompagnoient , et même que 
quelques autres le cherchoient pour lui d'un 
autre côté : mais ces accompagnement inutiles 
de personnes qui n'ont rien à dire , puisque celui 
qu'ils accompagnent a seul tout l'intérêt à l'ac- 
tion , ces sortes d'accompagnemens , dis-je , ont* 

, toujours mauvaise grâce au théâtre , et d'autant 
plus que les comédiens n'emploient à ces per- 
sonnages muets que leurs moucheurs de chan- 
delles et leurs valets , qui ne savent quelle pos- 
ture tenir. 

Les funérailles du Comte étoîent encore une 
chose fort embarrassante , soit qu'elles se soient 

• faites avant la fin dé la pièce , soit que le corjps 
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ait demeuré en présence dans son hôtel en atten- 
dant qu'on y dtonât ordre. Le pioindre mot que 
j*en eusse laissé dire pour en prendre soin , eût 
rompu toute la chaleur de l'attention , et rempli 
l'auditeur d'une fâcheuse idée. J'a^ cru plus à 
propos de les dérol^er à son imagination par 
mon silence, aussi -bien que le .lieu précis de 
ces quatre scènes du premier acte dont je viens 
de parler^: et je m'assure que cet artifice m'a 
si bien réussi , que peu de personnes ont pris 
garde à l'un ni à l'autre , et que la plupart des 
spectateurs , laissant emporter leurs esprits à ce 
qu'ils ont vu et entendu de pathétique en ce 
.poëme , ne se sont point avisés de réfléchir sur 
ces deux considérations. 

J'achève par une remarque sur ce que dit 
Horace , que ce qu'on expose à la vue touchjE^ 
bien plus que ce qu'on n'apprend que par un 
récit. 

C'est sur quoi je me suis fondé pour faire voir 
le soufflet que reçoit don Diegue , et cacher 
aux yeux la mort du Comte , afin d'acquérir et 
conserver à mon premier acteur l'amitié des au- 
diteurs, si nécessaire pour réussir au théâtre. 
L'indignité d'up affront fait à un vieillard chargé 
d'années, et de victoires, les jette aisément daijs 
lé parti de l'offensé ; et cette mort qu'on vient 
dire au roi tout simplement, sans 'aucune nar- 
. ration touchante y n'excite point en eux la corn- 
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misération qu'y eût fait naître le spectacle de 
son sang , et ne leur donne aucune aversion 
pour ce malheureux amant qu'ils ont vu forcé 
par ce qu'il de voit à son honneur , d'en venir à 
cette extrémité malgré l'intérêt et la tendresse 
de son amour. 
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DE SGUDÉRI, 

GOUVERNEUR DE NOTRE-DAME DE LA GARDE» 
S U R L E G I D, 

II* est de certaines pièces , .comme de certains 
animaux qui sont en la nature , qui de loin sem- 
blent des étoiles , et qui de près ne soht que 
des vermisseaux. Tout ce qui brille n'est pas 
toujours précieux : on voit des beautés d'illusion 
comme des beautés effectives ; et souvent l'ap- 
parence du bien se fait prendre pour le bien 
même. Aussi ne m'étpnné-je pas beaucoup que 
le peuple , qui porte le jugement clans les yeux , 
se laisse tromper par celui de tous les sens le 
plus facile à décevoir : mais que cette vapeur 
grossière qui se forme' dans le parterre ait pu 
s'élever jusqu'aux galeries , et qu^un fantôme ait 
abusé le savoir comme Tignorance , et. la cour 
aussi-bien que le bourgeois, j'avoue que ce pro- 
dige m'étonne , que ce n'est qu'en ce bizarre évé- 
nement que je trouve le Cid merveilleux Mais 
comme autrefois un Macédonien appela de 
Philippe préoccupera Philippe mieux informé, 
je conjure les honnêtes gens de suspendre un 
peu leur jugemçnt, et de ne condamner pas 
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sans les ouïr^ i ) les Sophonisbe ^ Içs César ^ 
les Cléopatre y les Hercule , les Mariamne , 
les Cléomédon , et tant d'autres illustres héros 
qui les ont charmés sur le théâtre. Pour moi, 
c[uelque éclatante que me parût la gloire du 
Cid , je la regardois comme ces belles couleurs 
qui s'efFacent en l'air presque aussitôt que le 
soleil en a fait la riche et trompeuse impression 
sur la nue. Jç n'avois garde de concevoir aucune 
■-^envie pour ce qui me faisoit pitié , ni de faire 
Yoir à personne les taches que j'appercevois en 
cet ouvrage ; au contraire , comme sans vanité 
je suis bon et généreux , je donnois des sentimens 
à tout le monde que je n'avois pas moi-même ; 

1 ) La Sophonïsbe de Mairet , qui ne vaut rien du 
tout , était bonne pour le tems ; elle est dé i633. 

Le César , qui ne vaut pas mieux , était de Scudéri. 
Il fut joué en i636. 

La Cléopatre de Benserada est aussi de i656. Il n'y 
a guère de pièce plus plate, 

B-otrou çst Fauteur à! Hercule j pièce remplie de vaincs 
déclamations. ' 4 ^ 

La Mariamne de Tristan , jouée la même année que 
le Cid , conserva cent ans sa réputation , et Ta perdue 
sans retour. Comment une ma'uvaise pièce peut- elle 
durer cent ans ? C'est qu'il y a du naturel. 

Cléamedon. de Durier fut jouée en i636. On donnait 
l^lors trois ou quatre pièces nouvelles tous les ans. Le 
public était affamé de spectacles ; on n'avait ni opéra , 
Ri 4a farce qu'on ^ AOmméef italienne-^ 
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)e faisôis croire aux autres ce que je ne croyois 
point du tout , et je me contentois de connoître 
Terreur sans là réfuter , et la vérité sans m'en 
rendre Yévangéliste. 1 ) Mais quand j'ai vu que 
cet ancien qui nous a dit que la prospérité trouve 
moins de personnes qui la sachent souffrir que 
les infortunes , et que la modération est plus 
rare que la patience , sembloit avoir fait le por- 
trait de l'auteur du Cid ; quand j'ai vu, dis-je, 
qu'il se déifioit d'autorité privée , qu'il parloit de 
lui comme nous avons accoutumé de parler des 
autres , qu'il faisoit même imprimer les senti- 
mens avantageux qu'il a de soi , et qu'il semble 
croire qu'il- fait trop d'honneur aux plus grands 
esprits de son siècle de leur présenter la main 
gauche ; j'ai cru que je ne pouvois sans injustice 
et sans lâcheté abandonner la cause commune , 
et qu'il étoit à propos de lui faire lire cette ins- 
cription tant utile , qu'on voyoit autrefois^ gravée 
sur la porte de l'un des temples de la Grèce : 
ConnoiS'toi toi-même. , * 

Ce n'est pas que je veuille combattre ses mé- 
pris par des outrages : cette espèce d'armes ne 
doit être employée, que par ceux qui n'en ont 
point d'autres; et quelque nécessité que nous 
ayons de nous défendre , je ne tiens pas qu'il 

1 ) 'Le n?ot à^éyangélisùe est bien singulier en cet 
endroiu 
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soit glorieux d'en user. J'attaque le Cid , et non 
pas son auteur ; j'en veux à son ouvrage , et 
non point à sa personne. Et comme les combats 
et la civilité ne sont pas incompatibles, je veui 
ÎDaiser le fleuret dont je prétends lui porter une 
botte franche : je ne fais ni une satyre , ni un 
Lbelle diffamatoire , mais de simples observa- 
tions ; et hors les paroles qui feront de l'essence 
de mon sujet , il rie m^en échappera pas une où 
Ton remarque de l'aigreur. Je le prie d'en user 
avec la même retenue , s'il me répond, parce que 
je ne saurois dire ni souffrir d'injures, i ) Je 
prétends donc prouve^ par cette J)iéce du Cid : 

Que le sujet n'en vaut rien du tout ; 

Qu'il choque les principales règles dupoëme dramatique \^ 

Qu'il manque de jugement en sa conduite ; 

Qu'il a beaucoup de médians vers ; 

Que presque tout ce qu'il a de beautés sont dérobées ; 

Et qu'ainsi l'estime qu'on en fait est injuste. 

Mais après avoir avancé cette proposition * 
étant obligé de la soutenir , voici par où j'en- 
treprends de le faire avec honneur. 

Ceux qui veulent abattre quelqu'un de ces 
Superbes édifices que la vanité des hommes élève 
si haut ne s'amusent point à briser des colonnes 

1 ) Nous ne ferons aucune réflexion sur le styte et 
les rodomontades de M. de Scudèri, On en coïinait 
assez le ridicule. Ses observations fourmillent de fautes 
contre la langue. 
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ou rompre des bahistfades , mais ils vont droit 
en saper les fondemens , afin que toute la masse 
du bâtiment croule et tombe en tme même 
heure, i ) Comme j'ai le même dessein, je veux 
les imiter en cettq occasion , et pour en venir à 
bout je veux dire que le sentiment dUAristote^ 
et celui de tous les-savans qui l'ont suivi, établit 
pour maxime indubitable que l'invention est la 
principale partie et du poëte et du poëme. Cette 
vérité est, si assurée , que le nom même de l'un 
et de l'autre tire son étymologie d'un verbe 
grec qui ne veut rien dire que fiction. De sorte 
que le sujet du Cid étant dun auteur espagnol, 
si l'invention en étoit bonne , la gloire en appar- 
tîendroit à Guilain de Castro , et non pas à son 
traducteur François. Mais tant s'en faut que j'en 
demeure d'accord, que je soutiens qu'elle ne 
vaut rien du tout. La tragédie , composée selon 
les régies de l'art , ne doit avoir qu'une action 
principale , à laquelle tendent et viennent aboutir 
toutes les autres, ainài que les lignes se vont 
rendre de la circonférence d'im cercle à son 
centre ; et l'argument en devant être tiré de 
rhistoire ou des fables connues , selon les pré- 
ceptes qu'on nous a laissés, on n'a pas dessein 

1 ) Il n'est pas inutile de remarquer que les censures 
faites avec passion ont toutes été mal-adroites. C*est 
une grande sottise de ne trouver rien d'estimable daziS 
im ennemi estimé du public. 
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de surprendre le spectateur , puisqu'il sait dèjk 
ce qu'on doit représenter : mais il n'en va pas 
ainsi de la tragi-comédie ; car bien qu'elle n'ait 
presque pas été connue de l'antiquité, néanmoins, 
puisqu'elle est comme, un composé de la tragédie 
et de la comédie , et qu'à cause de sa fin elle 
semble même pencher plus vers la dernière , 
il faut que le premier acte dans cette espèce 
de poëme embrouille une intrigue qui tienne 
toujours l'esprit en suspens , et qui ne se dé- 
mêle qu'à la fin de tout l'ouvrage. 

Ce nœud gordien n'a pas besoin d*avoîr un 
'Alexandre dans le Cid pour le dénouer. Le 
père de Chihiène y meurt presque dés le com- 
mencement ; dans toute là pièce elle ni /to- 
drigue ne poussent et ne peuvent pousser qu'un 
seul mouvement : on n'y voit aucune diversité , 
aucune intrigue , aucun nœud ; et le moins clair- 
voyant des spectateurs devine ou plutôt voit la 
fin de cette aventure aussitôt qu'elle est coni- 
mencée. Et par ainsi je pense avoir montré 
bien, clairement que le sujet n'en vaut rien du 
tout, i) puisque j'ai fait connoître qu'il manque 
de ce qui pouvoit le rendre bon , et qu'il a tout 
ce qui pouvoit le rendre mauvais. Je n'aiurai pas 

1 ) Vous verrez que racadémie condamne cette cen- 
sure j et y^^ar a//ijz le gouverneur de Notre-Dame de 
la Garde a fort mal démohtjré. 
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plus de peine à prouver qu'il choque les prin- 
cipales régies dramatiques , et j'espère le faire 
avouer à tous ceux qui voudront se souvenir 
après moi qu'entre toutes les règles dont je parle , 
celle qui sans doute est la pi as importante , et 
comme la fondamentale de tout l'ouvrage , est 
celle dé la vraisemblance. Sans elle on ne peut 
être surpris par cette agréable tromperie qui 
fait que nbus semblons nous intéresser aux bons 
ou mauvais succès de ces héros imaginaires. Le 
poète qui se propose pour sa fin d'émouvoir les 
passions de l'auditeur par celles des personnages , 
quelque vives , fortes , et bien poussées qu'elles 
puissent être , n'en peut jamais venir à bout, s il 
est judicieux , lorsque ce qu'il veut imprimer 
en l'ame n'est pas vraisemblable. , 

' Aussi ces grands maîtres anciens qui m'ont 
appris ce que je montre ici à ceux qui l'ignorent, 
nous ont toujours enseigné que le poëte et l'his- 
torien ne doivent pas suivre la même route ; et 
qu'il vaut mieux que le premier traite un sujet 
vraisemblable qui ne soit pas vrai , qu'un vrai 
qui ne soit pas vraisemblable. Je ne pense p^s 
qn on puisse choquer une maxime que ces grands 
hommes tont établie , et qui satisfait si bien le 
jugement : c'est pourquoi j'ajoute , après l'aivoir 
fondée en l'esprit de ceux qui la lisent , qu'il 
est vrai que Chimène épousa le Cid , mais qu'il 
n'est point vraisemblable qu'une fille d'honneur 
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épouse le meurtrier de son père. Cet événemeilt 
éloit bon pour Thistorien , mais il ne valoit rien 
pour le poëte ; et, je ne crois pas qu'il suffise de 
donner des répugnances à Chimène , de faire 
combattre le devoir contre l'amour , de lui 
mettre en la bouche mille antithèses • sur ce 
sujet , ni de faire intervenir l'autorité d'un roi : 
c^v enfin tout cela n'empêche pas qu'elle ne se 
rçnde parricide en se résolvant d'épouser le 
meurtrier de son père ; et bien que cela ne s'a* 
dieve pas sur l'heure , la volonté , qui seule fait 
le mariage , y paroît tellement portée , qu'enfin 
Chiméne est une parricide, i ) 

Ce sujet ne peut être vraisemblable , et par 
conséquent il choque une des principales régies 
du poëme. Mais pour appuyer ce raisonnement 
de l'autorité des anciens , je me soi^viens encore 
que le mot de fable , dont Aristobe s'est servi 
pour nommer le sujet de la tragédie , quoiqu'il 
ne signifie dans Homère qu'un simple discours, 
par-tout ailleurs est pris pour le récit de quelque 
chose fausse , et qui pourtant conserve une 
espèce de vérité. Telles sont les fables des poètes, 
dont au tems dlAnstote , et même devant lui, 
les tragiques se servoient souvent pour le sujet 

1 ) Non , elle n*est point parricide , et il est faux 
qu'elle consente expressément à épouser un jour Jlo- 
drigue. Mais que tu es ennuyeux avec, ton Aristoie l 
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de leurs pôëmes , n'ayant nul égard à ce qu'elles 
n'étoient pas vraies,, mais les considérant seule- 
ment comme vraisemblables. C'est pourquoi ce 
philosophe remarque que les premiers tragiques 
ayant accoutumé de prendre des sujets par-tout, 
sur la iih ils s'étoient retranchés à certains qui 
étoient ou pouvpient être rendus vraisemblables, 
et qui presque pour cette raison ont été tous 
traités , et même par divers auteurs , comme 
Médée j Alcméon , OEdipe , OresCe , Me- 
léagre , Thyeste , et Théléphe. Si bien qu'on 
voit qu'ils pouvoient changer ces fables comme 
i|s vouloient, et les accommoder à la vraisem- 
blance. Ainsi Sophocle , AE^schile ^ et Euripide^ 
ont traité la fable de Philàcùète. bien diverse- 
ment ; ainsi celle de Médée , chez Sénèque ; 
Ovide , Euripide ^ n'étoit pas . la même. Mais il 
étoit quasi de la reUgion et ne leur étoit pas . 
permis de changer l'histoire quand ils la trai- 
toient , ni d'aller .contre la vérité : tellem«it 
que ne trouvant pas toutes, les histoires vraisem* 
blables , quoique vraies , et ne pouvant pas les 
rendre telles, ni changer leur nature, ils s'atta- 
choient fort peu ii les traiter à cause de cette 
difficulté , ^çt pr^oieQt y poiir tla plupart , des 
choses fjabfi^euses , afin de I63 pouvoir disposer 
vtaisemblaUe^qnt. . _ -_ 

De là, ce philosophe montre que le métier du 
poète est bien plus difficile que celui de l'his- 
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torien ; parce que celui-ci raconte simplement 
les choses comme en effet elles sont arrivées , 
au lieu que l'autre lés représente , non pas 
comme elles sont , mais bien comme elles ont 
du être. C'est en quoi l'auteur du Cid a ' failli , 
qui , trouvant dans l'histoire d'Espagne que cette 
fille avoit épousé le meurtrier de son père , dç- 
voit considérer que ce n'étoit pas un sujet d'un 
pôëme accompli , parce qu'étant historique , et 
par conséquent vrai , mais non pas vraisem- 
blable , d'autant qu'il choque la raison et les* 
bonnes mœurs , il ne pouvoit pas le changer , 
ni le rendre propre au poëme dramatique, Maia^ 
comme une erreur en appelle une autre , i ) 
pour observer celle des vingt-quatre heures , ex- 
cellente quand elle est bien entendue , l'auteur 
françôis bronche plus lourdement que l'espagnol , 
et fait mal en pensant bien faire. Ce dernier 
donne au moins quelque couleur à sa faute , 
pai*e que, son poëme étant irrégulier , la lon- 
gueur du tems y^ qui rend toujours les douleurs 
moins vives , semble en quelque façon rendre la 
chose plus vraisemblable. 

Mais faire arriver en vingt - quatre heures la 
mort d'tui père , et les promesses de mariage de 
sa fille avec celui qui l'a tué, et non pas encore 
sans le connoître , non pas dans une rencontre 

\ ) Quelle erreur ! 
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inopinée, mais dans .un duel dont il étoit l'ap- 
pelant ; c'est , comme a dit bien agréablement 
un de mes amis , ce qui , loin d^étre bon dans 
les vingt - quatre heures , ne seroit pas suppor- 
table dans les vingt-quatre ans. i ) Et par con- 
séquent , je le redis encore xme fois , la régie de 
la vraisemblance n'est point observée , quoiqu'elle 
soit absolument nécessaire. Et véritablement 
toutes ces belles actions quç fit le Cid en plu- 
sieurs années sont . tellement assemblées par 
force en cette pièce pour les mettre dans les 
vingt-quatre heures , que les personnages y sem- 
blent des dieux de machine qui tombent du 
ciel en terre : car enfin , dans le court espace 
d'un jour naturel , on élit un gouverneur au 
prince de CastlUe , il se fait une querelle et un 
combat entre don Diegue et le Comte , autre 
combat do Rodrigue et du Comte y un autre 
de Rodrigue contre les Maures , un autre ^ contre 
don Sanche ; et le mariage se conclut entre 
Rodrigue et Chimène. Je vous laisse à juger si \ 
ne voilà pas un jour bien employé , et si l'on 
n'auroit pas grand tort d'accuser tous ces person- 
nages de paresse. 
Il en est du sujet "du poëme dramatique 

i) Mais que cet agréable ami fasse réflexion , que 
b défaite des Maures dans les vingt-quatre heures ap- 
planit tous les obstacles. 

5 ' ï9 
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'comme de tous les corps physiques , qui pour 
être parfaits deinandent une certaine grandeur 
qui ne soit ni trop vaste ni trop resserrée. Ainsi , 
lorsque nous observons un ouvrage de cette na- 
ture , il arrive ordinairement à la mémoire ce 
qui arrive aux yeux qui regardent^ un objet : 
celui qui voit un corps d'une diffuse grandeur 
s'attachant à en remarquer les parties, ne peut 
p3iS regarder à la fois ce grand tout qu elles 
composent : de même, si l'action du poëme est 
trop grande , celui qui la contemple ne sauroit 
la mettre tout ensemble dans sa mémoire ; 
comme au contraire, si un corps est trop petit, 
les yeux , qui n'ont pas loisir de le considérer , 
parce que presqu'en mêmie tems l'aspect se forme 
et s'évanouit , n'y trouvent point de volupté. 
Ainsi dans le poënie , qui* est l'objet de la mé- 
moire comme tous les corps le sont des yeux , 
cette partie de l'ame ne se pl^it non plus à re- 
marquer ce qui n'admet pas son office que ce > 
qui l'excède. Et certainement , comme les corps^ 
pour être beaux , ont bespin de deux choses , à 
savoir dé l'ordre et de la grandeur , et que pour 
cette raison Aristote nie qu'on puisse appeler 
les petits hommes beaux, mais oui bien. agréables, 
parce que , quoiqu'ils soient bien proportionnés , 
ils n'ont pas néanmoins cette taille avantageuse 
nécessaire à la beauté ; de même ce n'est paf 
assez que le poëmé ait toutes ses parties, dispo 
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sées avec soin*, s'il n'a- encore une grandeur, si 
juste que la mémoire la puisse comprendre, sans 
peine. , ; . : 

Ôr quelle doit être cette grandeur ?^^mi^»/^e^ 
dont nôusj suivons autant le jugement? , que nous 
nous moqUôris de ceux qui ne le suivent point , 
Fa déterminée dans cet espace de. tems qu'on 
volt qu'enferment deux soleils ; en* sorte: que, l'ac- 
tion qui se représente ne doit ni excéder, ni 
être moindre ique ce tems qu'il nou^ prescrit. 
Voilà pourquoi autrefois \Atistophane , coniiquiç 
grec, se moquolt.d'£^cA//<?, ppëte tragique, qui 
dans la tragédie de Niobé y -çoux cpnsfervçr,!^ 
gravité de cette héroïne , Tintroduisit' assise au 
sépulcre de ises enf^ns l'espace de tcôis;, j,our^ 
sans dire une seule parole*. Et voilà ppurqwpi le 
docte Heinsius 4 tfoiivé que Suchana^^ a^YOit 
fait une feupe* dans sa^tragédie de Jepht4 ^ où 
dans le période des vingt^quatre heures il sreur 
ferme une action qui dans l'histoire deçiaudoit 
deux mois, ce tems ayant été donné à la fille 
pour pleurer sa virgiiaité , dit 1 écriture, Mais 
l'auteur du Cid porte bien §on. erreur plus .?;YJ5int , 
puisqu'il ^iferme plusieurs années dans ses vingt- 
quatre heures ^ et que^ le mariage i/); do Çhi-r 
mène y et U. prise de ces rois Maures,,. qui dgns 

1 ) Il supposa t<^ jours- le : xnari^ge de/ Cif^^î/Wf^/ie . (jiii 
90 se fait point.. , • , .,• . 
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l'histoire d'Espagne ne se fait que deux ou trois 
ans après la mort de son père, se fait ici le 
même jour : car quoique ce mariage ne se con* 
somme pas si »tôt y Chimène et Rodrigue j con- 
sentent ; et dés-là ils sont mariés , puisque , selon 
les jurisconsultes ^ il n'est requis que le consén-r 
tement pour les noces ; et qu'outre cela, Chi^ 
mène esta lui par la victoire qu'il obtient sur 
âon S anche ^ et par l'arrêt qu'en donne le roi. 
Mais ce n'est pa^ la seule loi qu'on voit en- 
freinte en cet endroit de ce poëme : il en omet 
une autre bien phis importante , puisqu'elle 
choque lés bonnes mœurs comme les régies de la 
pG^ésie dramatique. Et pour connoître. cette vé- 
rité, il faut savoir que le poëme du théâtre fut 
inventé pour instruire en (divertissant , et que 
c'est sous cet agréable habit qiie se déguise la 
philosophie , de peur de paroître trop austère aux 
yeUK idu monde ; et c'est par lui , s^ faut ainsi 
dire-, qu'elle semble dorer les pilluies , afin qu^on 
les prenne sans répugnance , et qu'on se trouve 
guéri prévue sans ayoir connu le remède. Aussi 
ne manque-t-elle jamais de nous montrer sur la 
scène la vertu récompensée , et le :vîce toujours 
puni. Que si quelquefois l'oji y voit les méchana 
pi ospérer , et les gens de bien persécutés, la 
face des choses ne manquant point de changer 
à la fin de ia rt^pré^ntation , ne manque point 
aussi de faire voirie triomphe des innocens, et 
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le supplice des coupables ; et c'est ainsi qu'in-^ 
sensiblement on nous imprime en Tame Thor- 
reur du vice , et; Famour de la vertu. 

Mais tant s'en faut qne la pièce du Cid soit 
faite sur ce modèle , quelle est de très-mauvais 
exemple. L'on y voit une fille dénaturée ne parler 
que de ses folies , lorsqu'elle ne doit parler que 
de son malheur ; plaindre la perte de son amant 
lorsqu'elle ne doit songer qu'à celle de son père ; 
aimer encore ce qu'elle doit abhorrer ; souffrir 
en même temô et en même maison ce meurtrier 
et ce pauvre corps ; et, pour achever son im- 
piété ^ joindre sa main à celle qui dégoutte encore 
du sang de son père. Après ce crime qui fait 
horreur,, le spectateur ti'a-t-il pas raison de 
penser , qu'jil va partir un coup de foudre du 
ciel représenté sur la scène pour châtier cette 
Danaîde y i ) ou , s'il sait cette autre règle qui 
défend d'ensanglanter le théâtre, n'a -t- il paé 
sujet dé croire qu'aussitôt qu'elle en sera partie , 
un messager viendra pour le moins lui apprendre 
ce châtiment? Mais cependant ni l'un ni l'autre 
n'arrive ; au contraire , un roi caresse cette im- 
pudique, son vice y paroît récompensé .la vertu 
semble bannie de la conclusion de ce poëme ; 

1 ) A quel excès d aveuglement la jalousie porte un 
auteur ! Quel autre que Sciuléri pouvait souhaiter que 
Chimène mourût d'un .coup dQ foudre ? 
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il est une instruction au mal , un aiguillon pouf 
nous y pousser , et, par ces fautes remarquables 
et dangereuses , directement opposé aux princi- 
pales règles dramatiques. .. 

C'étoit pour de semblables ouvrages que Pla- 
ton n'admettoit point dans sa république toute 
la poésie ; mais principalement il en bannissoit 
cette partie , laquelle imite en agissant et par 
représentation , d'autant quelle offroit à l'esprit 
toutes sortes de mœurs,, les vices et les vertus^ 
les crimes et les actions généreuses , et qu elle 
introduisoit aussi-bien Abrée comme Nestor. Or, 
ne donnant pas plus de plaisir en l'expression 
des bonnes actions que des mauvaises , puisque , 
dans la poésie comme dans la peinture, y on ne 
regarde que la ressemblance , et que limage 
de Thersite bien faite plaît autant que celle de 
Narcisse ; il arrivoit de là que les esprits des 
spectateurs étoient débauchés par cette volupté ; 
qu'ils trouvoient autant de plaisir à.. imiter les 
mauvaises actions qu'ils voyoient représentées 
avec grâce , et où notre nature incline , que 
les bonnes qui nous semblent difficiles ; et que 
le théâtre étoit aussi -bien l'école des vices que 
/^des vertus. Cela, dis-je, l'a voit obligé d'exiler^ 
les poètes de sa république ; et quoiqu'il cou- 
ronnât Homère de fleurs , il n'avoit pas laissé 
de le bannir. Mais , pour modérer sa Hgueur , 
Aristote qui coimoissoit l'utilité de la poésie , et- 
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principalement de la dramatique, d'autant qu'elle 
nous imprime beaucoup mieux les bons senti- 
mens que les deux autres espèces, et que ce 
que nous voyons touche bien davantage l'ame 
que ce que nous entendons simplement , 
comme depuis l'a dit Horace ; Aristote , dis-je , 
veut en sa poétique , que les mœurs représen- 
tées dans l'action de théâtre soient la plupart 
bonnes ; et que s'il y faut introduire des per- 
sonnes pleines de vices , le nombre en soit 
moindre que des vertueuses. 

Cela fait que les critiques des derniers tems 
ont blâmé quelques anciennes tragédies où les 
bonnes mœurs étoient moindres que les mau- 
vaises; ainsi qu'on peut voir, par exemple, 
dans \Oreste à! Euripide^ où tous les personna- 
ges , excepté Pylade , ont de méchantes incli- 
nations. Si l'auteur que nous examinons n eût 
pas ignoré ces préceptes, comme les autres dont 
nous l'avons déjà repris , il se fût bien empêché 
de faire triompher le vice sur son théâtre , et 
ces personnages auroient eu de meilleures in- 
tentions que celles qui les font agir. Femand y 
auroit été plus grand politique , Urraque d'incli- 
nation moins basse , don Gomez nioins ambitieux 
et moins insolent, don S anche plus généreux, 
Elvire de meilleur exemple pouf les suivantes ; 
et cet auteur n'auroit pas enseigné la vengeance 
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par la bouche même de la fille de celui dcmt 

on se venge ; Chimène n'auroit pas dît : 

Les accommodémens ne font rien en ce point : i ) 
Les affronts à Thonneur ne se réparent point. 
En vain on id\t agir la force ou la prudence ; 
Si Ton guérit le mal , ce n'est qu'en apparence. 

Ef le reste de la troisième scène du second acte, 
où par-tout elle conclut à la confusion de son 
amant , s'il n'attente à la vie de son père. Gomme 
qiioi peut-il excuser les vers , où cette dénaturée 
s'écrie parlant de Rodrigue : 

Souffrir un tel affront étant né gentilhomme ! 
et ceux^-ci, où elle avoue qu'elle auroit de la 
honte pouï- lui , si après lui avoir commandé de 
ne pas tuer son père, il lui pouvôit obéir : 

Et s'il peut m'obéir , que dira-t-on de lui ? 
Soit qu'il cède ou résiste au feu qui le consomme , 
Mon esprit ne peut qu'être ou honteux , ou confus , 
De son trop de respect , ou d'un juste refus. / 

Mais je découvre encore des sentimens plus cruels 
et plus barbares dans la quatrième scène du 
troisième acte , qui me font horreur. C'est où 
cette fille , mais plutôt ce monstre , 2) ayant 

. 1 ) Voilà bien le langage de l'envie. Scudéri con- 
damne de très-beaux vers que tout le monde sait par 
coeur , et se condamne lui-même en les répétant. 

a ) Scudéri appelle Chimène un monstre : et on 
s'étonne aujourd'hui des impiidentes expressions des 
faiseurs de libelles l 
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devant ses yeux Rodrigue encore tout couvert 
d'un sang qui la devoit si fort toucher, et en- 
tendant qu'au lieu de s'excuser et de reconnoître 
sa faute, il l'autorise par ces vers, 

Car enfin n'attends pas de mon affection 
Un lâche repentir d une bonne action : 

elle répond, ô bonnes mœurs ! 

Tu n'as fait le devoir que d'un Jiomme de bien. 

Si autrefois quelques-uns , compie Marcellitt 
au livre vingt-septième , otit mis entre les cor- 
ruptions des républiques la lecture de Jus^énal^ 
parce qu'il enseigne le vice , quoiqu'il le re- 
prenne , et que pour flageller l'impureté il la 
montre toute nue ; que dirons-nous de ce poëme 
où le vice es^i puissamment appuyé , où l'on en 
fait l'apologie, où l'on le pare des ornemens de 
la vertu, et enfin ^ où il foule aux pieds les sen- 
timeiis de la nature et les préceptes de la mo- 
rale ? De ces deux preuves assez claires , je passe 
à la troisième, qui^regarde le jugement, la con- 
duite , et la bienséance des choses ; et dés la 
première scène je trouve de quoi m'occuper. Il 
faut que j'avoue que je ne vis jamais un si mau- 
vais physionome que le père de Chimène , lors- 
qu'il dit à la suivante de sa fille , parlant de 
don Sanche aussi-bien que de don Rodrigue : 

Jeunes, mais qui font lire aisément dans leurs yeux 
L'éclatante vertu de leurs, bravés aieux. 
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Il n'étoit pohit nécessaire d'une si fausse con- 
jecture , puisque ce malheureux don S anche 
dcToit être blessé , désarmé , et pour sauver sa 
vie contraint d'accepter cette honteuse condi- 
tion, I ) qui l'oblige à porter lui-même son épée 
à sa maîtresse de la part de son ennemi : cette 
procédure trop romanesque dément ce premier 
discours , étant certain que jamais un homme 
de cœur ne voudra vivre par cette voie. Mais 
ce n'est pas la seule faute dé jugement que, je 
remarque en cette scène , et ces vers qui suivent 
m'en découvrent encore une autre : 

L'heure à présent m'appelle au conseil qui s'assemble. 
Le roi doit à soii fils choisir un Gouverneur , 
Ou plutôt m'élever à ce haut rang d'honneur. 
Ce que pour lui mon bras chaque jc^ exécute , 
Me défend de penseur qu aucun me le dispute. 

H falloit avec plus d'adresse faire savoir à 
Tâuditeur le sujet de la querelle qui va naître , 
et non pas le faire dire hors de propos à cette 
suivante qui sert dans la maison du comte. Cette 
ftmriliarité n'a point de rapport avec l'orgueil 
qu'il donne par - tout à ce personnage : mais il 
seroît. à souhaiter pour lui qu'il eût corrigé de 

X ) Remarquez que dans les moeurs de la chevalerie , 
«t dans tous les romans qui en ont parlé , cette con- 
dition n'était point honteuse. De plus , cette victoire 
de Rodrigue et sa générosité sont de nouveaux motifs 
qui excusent la tendresse de Chimène* 
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cette sorte tout ce qujl fait dire à ce comte de 
Gormas , afin que d'un capitàn ridicule il eût 
fait un honnête homme , tout ce qu'il dit étant 
plus digne d'un fanfaron que d'une personne 
de valeur et de qualité. Et pour ne vous dpnner 
pas la peine d'aller vous en éclaircir dans son 
livre , voye^i en quels termes il fait parler ce 
capitaine Fracasse : ■ 

Enfin vous remportez , .et 1*^ faveur du roi : ; 

Vous élève en un rang qui n'étoit du qu'à moi. • . ,. t 

Les exemples vivans ont bien plus* 4e poUvç)ir. ;. ; 
, Un prince dans un livre apprend mal son devoir. ^ 

Et qu'a fait après tout ce grand nombre d années 

Que né puisse égaler une \A.é mes fournées ? 
•; Si Vous fûtes Vaillant , je le sais aiijourd'hui j i 

• Et ce bras du royaumes est le ,ply s, ferme appui. . . 

Grenade et TArré^gon tremblent quand ce fer brille. 

Mon nom sert de rempart à toute la Castille. 

Sans moi vous passeriez bientôt soiis d'autres lois , 
" Et si vous ne m aviez , vous ii'âurîez plus de rôis. 

Chaque' jôUrV chaque insfea»t /èhtasse pour ma gloire 

Laurier^ ddssus laurier , victoire sur victoire* ^ ■ - 

Le prince, pour essai de générosité, - ' 

., Gagnerqit des coipbats marchant à mon côté ; 
.Loin des froides leçons qu'à mon bras on préfère p 

Il apprendroit a vaincre en nie regardant faire. 

Et par là cet honneuï' n'étoit dû qu'à mon* bras:... 
- Un jour sèUl ne perd pas •un homme tel que moi* » 

Que toute sa graÊndéur s'arme pour mon suppliof y ■ .. 

Tout l'état périra s'il faut que je périsse. .... 
^ D'un sceptre qui. sans moi tom.beroit de sa main. 

Il a trop d'intérêt lui-même en ma personne ; 
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£t nia tète en tombant feroit choir sa couronne* 
Mais t'attâquer à moi ! qui ta rendu si vain ? 
âais-tu bien qui je suis ? . . . . 
Mais je sens que pour toi ma pitié slntéressc : 
Tadmire ton courage , et je plains ta jeunesse. 
' Ne cherche point à faire un coup d'essai fatal ; 
Dispense ma: valeur d un combat inégal ; 
Trop peu d'honneur pour moi suivroit cette victoire, 
A vaincre sans péril on triomphe saris gloire. 
On te croiroit toujours abattu sans effort; 
Et j aurois seulement le regret de ta m'ort. 
Retire-toi dlci . . , . 
Es-tu si las de vivre ? . . . . 

Je croirois assurément qu'en faisant ce rôle 
Fauteur aurqlt cru faire parler Matamore , et 
non pas le* comte , si jeî ne voyois que presque 
tous ses personnages ont le même style, et qu'il 
n'eôr pas jusqu'aux femmes qui ne s'y piqueht 
de bravoure. Il s'est , à mon avis , fondé sur l'opi- 
nion commune , qui donne de la vanité ai^r 
Espagnols ; mais il l'a fait. avec assez peu de rai- 
son , ce me semble , piiisque par-tout il se trouve 
d'honnêtes gens. Et ce seroit une chose bien 
plaisant.e , si parce que les Allemands et lei, 
Gaséons ont la réputation d'aimet- à boire et à 
dérober , il alloit un jour avec une égale in- 
justice nous faire voir sur la scène un seigneur 
de l'une de ces nations qui fût ivre , et l'autre 
coupeur de bourses. Les Espagnols sont nos en- 
nemis ^ il est vrai \ mais on n'est pas moins bon 
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François pour ne les croire pas tous hypocon- 
driaques. Et nous avons parmi nous un exemple, 
si illustre , et qui nous fait si bien . voir que 
la profonde sagesse et la haute vertu peuvent 
naître en Espagne , qu'on n'en sauroit douter^ana 
crime. Je parlerois plus clairement de cette di- 
vine personne , si je ne oraignois de profaner 
son nom sacré, i) et si je n'a vois peur de com- 
mettre un • sacrilège , en. pensant faire un acte 
d'adoration. Mais étant encore si éloigné des der* 
niéres fautes de jugement que je connois et que 
je dois montrer en cet ouvrage , je m'arrête 
trop à ces premières , que vous verrez suivies 
de beaucoup d'autres plus grandes. La seconde 
scène du Cld n'est pas plus judicieuse que celle 
qui la précède ; car cette suivante n'y fait que 
redire ce que l'auditeur vient à l'heure même 
d'apprendre. C'est manquer d'adresse ,. et faire 
une faute quç les préceptes de l'art nous en- 
seignent d'éviter toujours , parce que ce n'est 
qu'ennuyer le spectateur , et qu'il est inutile de 
raconter ce qu'il a vu. Si bien que le poëte doit 
prendre des tems derrière les rideaux , pour en 
instruire les personnages , sans persécuter ainsi 
ceux qui les écoutent. La troisième scène est 

1 ) Les plus impudens satytiques sont souvent les plus 
#ot8 flatteurs. A quel propos louer ici la reine , quand 
il ne s'agit que des rodomontades du comte de Gonnas? 
U croyuit par cet artifice mettre la reine de son parti* 



.1 



3o2 OBSERVATIONS 

encore plus défectueuse , en ce qu elle attire en 
son erreur toutes celles pu parlent Tlnfante ou 
don Sanche : je veux dire qu'outre la bien- 
séance mal observée , en un amour si peu digne 
d'une fille de roi , et l'une et l'autre tiennent si 
peu dans le corps de la pièce , et sont si peu 
nécessaires à la représentation , qu'on voit clai- 
rement que donna XJrraque n'y est que pour 
faire jouer la Beauchâtèau^ et le pauvre don 
Sanche , pour s'y faire battre par doi% Rodrigue. 
Et cependant il nous est enjoint par les maîtres 
de ne' mettre rien de superflu dans la scène. Ce 
n'est pas que j'ignore que les épisodes font un^ 
partie de la beauté d'un poème ; mais il faut y 
pour être bons, qu'ils soient plus attachés au 
sujet. Celui qu'on prend pour un poëme drama*- 
tique est de deux façons : car il est ou simple j 
ou mixte : nous appelons simple celui qui , étant 
un et continué , s'achève en un manifeste chanr 
gement , an contraire de ce qu.'on attendait ^ 
et sans aucune reconnoissanoe. Nous en avons 
un exemple dans \Ajax de Sophocle ^ où 1^ 
spectateur voit arriver tout ce qu'il s'étoit pror 
posé. Ajax plein d& courage , ne ^iivant en- 
durer d'être méprisé, se met en furie ; et après 
qu'il est revenu à soi , rougissant des actions 
que la rage lui a fait faire , et* vainciï de honte , 
il se tue. JÇn c^la il n'y a rien, (l'admirable ni 
de nouveau. . Le. sujet mêléj ou , non simple | 
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s'achemine à sa fin .avec quelque changement 
opposé à ce qu'on attendoit , ou qjielque recon- 
noissance y ou tous les deux ensemble. Celui-ci , 
étant assez intrigué de soi , ne recherche pres^ 
que aucun embellissement : au lieu que l'autre ^ 
étant trop nu , a besoin d'ornemens étrangers. 
Ces amphfications , qui ne sont pas tout-à-fait 
nécessaires ,,mais qui ne sont pas aussi hors de la 
chose , s'appçUent épisodes chez Arislote : et l'on 
donne ce nom à tout ce que l'on peut insérer 
dans Fargument , sans qu'il soit de l'argument 
même. Ces épisodes qui sont aujourd'hui fort en 
usage , sont trouvés bons lorsqu'ils aident à fair^ 
quelque effet dans le poëme : comme ancienne- 
ment le discours ^Agamemnon , de Teucer , 
de Ménélaûs , et di Ulysse ^ dans YAjax dé 
Sophocle y servoit pour empêcher qu'on ne pri- 
vât ce héros de sépulturp : ou bien lorsqu'ils 
sont nécessaires , ou vraisemblablement attachés 
au poëme , o^Aristote appelle épi^odique , quand 
il pèche contre oett« dernière règle. Notre au- 
teur , sans doute , ne savoit pas . ciette doctrine , 
puisqu'il se fût bien empêché de mettre tant 
d'épisodes dans son poëme , qui , étant mixte , n'en 
avoit pas besoin ; ou si sa stérilité ne lui per- 
metfoit pas de le traiter sans cette aide , il y 
en devoit mettre qui ne fussent pas irrégaliqrs. 
Il aiiroit sans doute banni Dorma Urraqu^ \ 
dçn Sanche , et doi% Arias ^ et n'aurolt pas 
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eu tant de feu à leur faire. dire des pointes, ni 
tant d'ardeur à la déclamation , qu'il ne se fût 
souvenu que pas un de ces personnages ne ser- 
voit aux incideiis de • son poëme , et rfy âvoit 
aucun attachement nécessaire. 

Je vois bien, pour parler auiàsi des modernes, 
que , dans la belle Mariamne^ i) ce discours 
des songes , que M. Tristan a mis en la bouche 
de Phérore , n'étoit pas absolument nécessaire : 
mais étant si bien lié avec la vision que vienlj 
d'avoir Hérode ^ il y ajoute une beauté mer- 
veilleuse : vision , dis-je , qui fait elle-même une 
partie du sujet , et dont les présages qu'on en 

1 ) La belle Mariamne dont parle ^cudéri est ua 
très-mauvais ouvrage , mais très-passable pour le tems 
où il fut composé. On joua cette Mariamne de l^ristart 
quelques mois avant le Cid, Voici ce discours de Phé* 
rore qui ajoute uiie beauté merveilleuse : ' 

Qnelles fortes raisons apportoit ce docteur , 
Qui soutient qUe le songe est toujours un menteur % 
Il disoit que rhumeur,qui dans nos corps domine 
A voir certains objets souvent nous détermine : 
Le flegme humide et froid , se portant au cerveau , 
Y vient représenter des brouillards et de Teau : 
La bile ardente et jaune ^ aux qualités subtiles ) • 
N'y dépeint que combats ^ qu'embrasemens de villes': 
Le sang , qui tient de ' l'air y. et répond au printems j 
Rend les moins fortunés en leurs songes contens , etc. 

Ces vers si déplacés dans une tragédie , sont une mal^ 
heureuse imitation dW des beaux endroits de Pétrone. 

Somnia qitm ludunù unimùs ^olitanHius umbrism * 
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tire , sont fondés sur une que ce prince avoit 
eue autrefois au bord du Jourdain. Il n'en est 
pas ainsi de lios bouches dhutiles- ce qu'elles 
disent n'est pas seulement superflu , mais les 
personnages le «ont eux-mêmes. Depuis cette 
dernière cascs^de , le jugement de l'auteur ne 
bronche point , jusqu'à l'ouverture du second 
acte ; mais en cet endroit , s'il m'est permis d'u- 
ser de ce mot , il fait encore une disparate. Il 
vient un certain don Arias de la part du roi , 
qui 5 à vrai dire, n'y vient que pour faire des 
pointes sur les lauriers et sur la foudre , et pour 
donner sujet au comte de Gormas de pousser 
une partie des rodomontades que je vous ai mon- 
trées. On ne sait ce qui l'amène ; il n'explique 
point quelle est sa commission ; et pour conclu- 
sioti de ce beau discours , il s'en retourne comme 
il est venu. L'auteur me permettra de lui dire 
qu'on voit bien qu'il n'est pas homme d'éclair- 
cissement ni de procédé. 

Quand deux grands ont querelle, et que l'un 
est offensé à l'honneur , ce sont des oiseaux qu'on 
ne laisse point aller sur leur foi ; le prince leur 
donne des gardes à tous deux , qui lui répondent 
de leurs personnes , et qui ne souffriroient pas que 
le fils de l'un vînt faire un appel à l'autre : aussi 
voyons-nous bien la dangereuse conséquence dont 
cette erreur est suivie; et*, par les maximes de la 
eonsdtènee, le roi ou l'autteur sont coilpables de là 
3 ao 
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mort du comte, s'ils ne s'excusent en disant qu'ils 
n'y pensaient pas , puisque le commandement que 
fait après le roi de l'arrêter n'est plus de saison. 
Dans la troisième scène de ce même acte, les dé- 
licats trouveront encore que le jugement pèche , 
lorsque Chimène dit que Rodrigue n'est pas gen- 
tilhomme s'il ne se venge de son père : ce dis- 
cours est plus extravagant que généreux dans la 
bouche d'une fille ; et jamais aucune ne le di- 
roit , quand même elle en auroit la pensée. 

Les plus critiques trouveroient peut-être aussi 
que la bienséance voudroit que Chimène pleurât 
enfermée chez elle , et non pas aux pieds du roi , 
sitôt après cette mort. Mais donnons ce trans- 
port à la grandeur de ses ressentimens , et à l'ar- 
dent désir de se venger , que nous savons pour- 
tant bien qu'elle n'a point , quoiqu'elle le dût 
avoir. ' 

Insensiblement nous voici arrivés au troisième 
acte , qui est celui qui a fait battre des mains à 
tant de monde , crier miracle à tous ceux qui ne 
savent pas discerner le bon or d'avec l'alchimie , 
et qui seul a fait la fausse réputation du Cid, Ro- 
drigue j paroît d'abord chez Chimène avec une 
epée .qui fume encore du sang tout chaud qu'il 
vient de faire répandre à son père : et , par cette 
extravagance si peu attendue , il donne de l'hor- 
reur à tous les judicieux qui le voient , et qii 
savent que ce corps est encore dans la mai$oi 
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Cette épouvantable procédure i) choque directe- 
ment le sens coinmun : et quand Rodrigue prit la 
résolution de tuer le comte , il devoit prendre 
celle de ne revoir jamais sa fille. Car de nous dire 
qu'il vient pour se faire tuer par Chimène , c'est 
nous apprendre qu'il ne vient que pour faire des 
pointes : les filles bien nées n'usurpent jamais l'of- 
fice des bourreaux : c'esç une chose qui n'a point 
d'exemple , et qui seroit supportable dans une 
élégievà Philis , où le poëte peut dire qu'il veut 
mourir d'une belle main ; mais non pas dans le 
grave poëme dramatique , qui représente sérieu- 
sement les choses comme elles doivent être. Je 
remarque , dans la troisième scène , que notre nou- 
vel Homère s'endort encore , et qu'il est hors d'ap- 
parence qu'une fille de la condition de Chiméne 
n'ait pas une de ses amies chez elle , après un si 
grand malheur que celui qui vient de lui arriver, 
et qui les obligeoit toutes de s'y rendre , pour 
adoucir *sa douleur par quelques consolations. Il 
eût évité cette faute de jugement, s'il n'eût pas 
manqué dç mémoire pour ces deux vers qWElvire 
dit peu auparavant : . 

Chimène est au palais de pleurs toute baignée , 
Et n'en reviendra point que bien accompagnée. 

1 ) Scndéri devait au moins reprocher ce procédé , 
et non cette procédure , à Fauteur espagnol , dont Cor- 
neille imita les beautés et les défauts. Mais il était 
jaloitx de Corneille , et non de Gùilain de Castro. 
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Mais sans nous amuser davantage à cette con- 
tradiction , voyons à quoi sa solitude est employée. 
A faire diîs pointes exécrables, des antithèses par- 
ricides, à dire effrontément qu elle aime , ou plu- 
tôt qu'elle adore (ce ^ont ses mots) ce qu'elle 
doit tant haïr; et , par un galimatias qui ne con- 
clut rien , dire qu'elle veut perdre Rodrigue , et 
qu'elle souhaite ne le pouvoir pas. i) Ce méchant 
combat de Thonneur et de Tamour 2) auroit au 
moins quelque prétexte , si le tems par son pou- 
voir ordinaire avoit comme assoupi les choses; 
mais dans l'instant qu'elles viennent d'arriver, 
que son père n'est pas encore dans le tombeau , 
quelle a ce funeste objet , non-seulement dans 
l'imagination , mais devant les yeux , la faire ba- 
lancer entre ces deux mouvemens , ou plutôt pen- 
cher tout-à-fait vers celui qui la perd et la désho- 
nore , c'est se rendre digne de cet épitaphe d'un 
' homme en vie , mais endormi , qui dit : 

Sous cette casaque noire 
Repose paisiblement 
L'auteur d'heureuse mémoire , 
Attendéfnt le jugement. 3) , 

1 ) C'est un des beaux vers de Tespagnol. 

a ) Ce combat de l'amour et de l'honneur , est ce 
qu'on a jamais vu de plus naturel et de plus heureux 
sur le théâtre d'Espagne. 

5 ) Il est plaisant de voir Scudéri traiter Corneille 
d'homme" sans jugement. 
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Ensuite de cette conversation de Chimène avec 
Elvire , Rjùdrigue sort de derrière une tapisserie 
et se présente effrontément à celle qu il vient de 
faire orpheline : en .cet endroit F un et Tàutre se 
piquent de beaux, mots , de dire des douceurs , et 
semblent disputer la vivacité desprit en leurs re- 
parties, avec aussi peu de jugement qu'en auroit 
un homme qui se plaindroit en musîqiOB dansune> 
affliction, ou qui, se voyant boiteux, voudroit 
cloclier en cadence. Mais tout à coup ce beau dis- 
coureur j Rodrigue , devient impudent , et dit à 
Chimène j parlant de<?e qu'il a tué celui dont elle 
teiîc^t la vie , 

Qu^il le feroit encor^ s^'iravôît à le fàîréi 

A quoi cette bpn^e fille réppnd qM'cUe ne le 
blâme. poiiit, qu'elle ne l'accuse point, çt qu'enfin 
il a fort bien fait de tuer son père. O jugement 
de l'auteur , à, quoi songez-vous? O r.ai3Qi:\ de. Tau- 
diteur, qu'étes-vous devenue? Toute cette scéiie 
est d'égale force ; mais comme les géographes par 
xm poim marquent toute une province,. le peu 
que j'en- ai dit suffit pour la faire concevoir en- 
tière.. Celle qui suit nous fait voir le père de Ro^ 
rfr/^we^^ui parle seulcomme un fou, qui s'en va 
de, nuit: courir les r.ucs, qui embrasse je ne sais 
quelle OTObre fantastique,, et qui, le plus incivil 
de taus les mortels , a. laissé cinq cents gentils- 
homflxç^ cl^ez lui qui venoient lui offrir leur épée. 
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Mais outre que la bienséance est mal observée J 
jy remarque une faute de jugement assez grande. 
Et pour la voir avec moi , il faut se souvenir que 
Femand étoit le premier roi de Castille , c'est-à- 
dire , roi de deux ou trois petites provinces. De 
sorte qu'outre qu'il est assez étrange que cinq 
cents gentilshommes se trouvent à la fois chez un 
de leurs. amis qui a querelle , la coutume étant, 
en ces occasions , qu'après avoir offert leurs ser- 
vices et leur épée , les uns sortent à mesure que 
les autres entrent ; il est encore plus hors d'^pa- 
rence qu'une aussi petite cour que celle de Cas- 
tille étoit alors pût fournir cinq cents gentils- 
hommes à doTL Diegue j et pour le moins autant 
au comte de Gormas j si grand seigneur , et tant 
en réputation , sans ceux qui demeuroient neutres, 
et ceux qui restoiènt aupr'ésrde la personne du roi. 
C'est une chose entièrement éloignée du vraisem- 
blable , et qu'à peine pourroit faire la cour d'Es- 
pagne en l'état où sont les choses' maintenaAt? 
Aussi voit- on bien que cette grande troupe est 
moins pour la querelle de Rodrigue ^ que pour 
lui aider à chasser les Maures. Et quoique les 
bons seigneurs n'y songeassent pas, l'autçur, qui 
fait leur destinée , les a bien su forcer malgré 
qu'ils en eussent à s'assembler , et 6ait lui* seul à 
quel usage on les doit mettre. Le quatrième acte' 
commence par une scène où Chimène^ aimant sorf 
père à l'accoutumée , s'informe soigneusement du 
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succès des armes de Rodrigue , et demande s'il 
n'est point blessé. Cette scène est suivie dune 
autre\ qu'il suffit de dire que fait l'infante, pour 
dire qu'elle est inutile. Mais en cet endroit il faut 
que je dise que jamais roi ne fut si mal ohéi que, 
don Femand ^ puisqu'il se trouve que , malgré 
l'ordre qu'il avoit donné dés le second acte de 
munir le port, sur l'avis qu'il avoit que les Maures 
venoient l'attaquer, il se^trouve, dis-je, que Sé- 
ville étoit prise, son trône renversé, et sa per- 
sonne et celle de ses enfans perdues, si le hasard 
n'eût assemblé ces bienheureux amis de don 
Diegue y qui aident Rodrigue à le sauver. E^t 
certes le roi , qui témoigne qu'il n'ignore point ce 
désordre, a grand tort de ne punir pas ces cou- 
pables, puisque c'est par leur seule négligence que 
l'autre fait, 

Que d'un commun effort 

Les Maures et la mer entrent, dedans le port. 

Mais il me permettra de lui dire que cela n'a 
pas grande apparence , vu que la nuit on ferme les 
havres d'une .chaîne , principalement ayant la 
guerre , et de plus des avis certains que les enne- 
mis approchent. Ensuite il dit, parlant encore des 
Maures : 

Ils ancrent , ils descendent. 

Ce n'est pas siavoir le métier dont il parle; car, en 
ces occasiona où l'événement est douteux, on ne 
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mouille point l'ancre , afin d'être plus en état de 
faire retraite si Ton s'y voit forcé. 

Mais je ne suis pas encore à la fin de ses fautes ; 
car, pour découvrir le crime de Chimène , le roi 
s'y sert de la plus méchante finesse du monde j et, 
malgré ce que le théâtre demandç de sérieux en 
cette occasion, il fait agir ce sage prince comme 
un enfant qui serait bien enjoué, en la quatrième 
scène du quatrième aqfce. Là, dans une action de 
telle importance , où sa jusitice devoit être balan- 
cée avec la victoire de Rodrigue , au lieu de la 
rendre à Chimène , qui feint de la lui demander, 
il s'amuse à lui faire pièce, veut éprouves si' elle 
aime son amant ; et , en un mot , le poëte lui ôte sa 
couronne de dessus la tête pour le coëfifer d'une 
Biarote. 11 devoit traiter avec plus de respect la 
personne des rois , que Ion nous apprend être sa- 
crée , et considérer celui-ci dans le trône de Cas- 
tille , et non pas comme sui: le théâtre de Mon- 
dorL Mais toute grossière qu'est cette fourbe , 
elle fait pourtant donner cette criminelle dans le 
piège qu'on lui tend, et découvrir aux yeux de 
toute la cour , par un évanouissement , linfame 
passion qui la possède. Il ne lui sert de rien de 
vouloir cacher sa honte par une finesse aussi mau- 
vaise que la première , étant qertain que, malgré 
ce quolibet qui dit 

Quon se pâme d^ joie ainsi que de tràtessf , 
la cause de la sienne est si visible , que tous ceux 
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qui ont Tame grande deçireroient qu'elle fut 
morte y et n&xk pas seulenient: évanoviie. Amsi le 
quatrième acte ^'achève , après que Feir^and a 
fait la plus injuste ordonns^nce que prince ipia-^ 
glna jamais. Le dernier n'est pa^^ pjup jufliçleu^' 
que ceu^ qui l'ont devancé. Dès l'ouverture da. 
théâtre , PkQdrigue vient en pleiç^ jour revoj? ÇÀ^- 
mène., avec autant d'effrç^terie q^e s'il i^'en> 
avoit pas tué le père , et la perd dliom^i&ur ab^Or 
lument dan^ l'esprit de tout u^ peuple qui le VQif^ 
entrer chez elle. Mais si Je ne craignois de f^ireje 
plaisant mal à propos ^ je lui demanderois yptonî^ 
tiere s'il, a donné de l'eau .bénite., en p^issaflUA cç. 
pauvre mprt ^ qui vraise^ablableinent esf, d*ns .1^ 
salle, Leux: seconde çonvepsatipi^ est da mei^ 
style que la preoniére j elle. lui ^ dit cent ciosie^ 
dignes d'une prostituée , pour l'obligera battra- ce^ 
pauvre sot de don, Sanp&e y ft ppjn' conolusîqn , 
elle ajoute avec we impudence épouvantable/f ^ 

Te dirai-}© ôncor plus ? Va ^ sèngeâ^tà défeniè ^ ' * 
Pour forcer mon dçvoiy , pour ralimposer isilioacc | . . y 
Et,, si jaiçais Famosur çp]i^uffo '^es* ^J)ri.t5 > \ ; > 

Sors vaiaquejird'un combat^^oï^t.G^iÇlçne, est!* prix, i^ 
Adieu ; ce mot lâché me fait royjgir de honte. 

Elle a bien l^isûn^ik roi^gir.^td^ sedachefi' aaf^'^ 
une aetiom qvà lajwuvre d*ftkmie., et quî:l^i:e%4 

droit au succès du cinquième acte. 
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que passer de I5 conduite de ce poëme à la cen- 
suré des vejps y dis(«ij|<emîore qu^rle dbiéâti^ en est 
$i mal entendu ,: qu'ut) même lîeu i>eprésentanb 
Tappartem^^t du. rpi , celui de Tinfante , la maison 
de Chimène , et la yue , presque «ans changer àea 
£ace , le spectateur ne sait le pl^s souVent au sont: 
le$ acteurs. , , . ', .::.^: ; ■/'\z.:.:. '. . ,-.■' ' 
. M4inte,nfl»t j.^Ul):Iar rersiEfiation , fainoûa 
quVflle est là to^éUéure de .cet auteur ; mais elle 
ii^st;point: aâ$ea parÉalte pour ayair dit lui-même, 
quïj quitte l^twr^, ijoé soiiTailî^ cache dansJes 
^ieïat^qu'il y^rit^vdu déses^ir de tous ceux qui, 
ïen Vient, et qu'il nJapciint de rivaux qui ne soienî:-. 
fort honorés quand il. daigne: les traiter d'égal. Si 
le Mal/ierbe ^n a voit dit autant • je doute même 
Si cç;;çi^e. sçjri?it px»nt trop.^.Mais voyons un peu si 
çeisôieil qui.<u?pL^,êtr? ^ux deux «est sans tache , ou 
si, malgré scoicéclal prétendu, a^ous aurons la Vue 
assez forte pour le regarder fixement j et pout les 
appercevoir. Je caminençe par le premier Vers de ' 
la pièce ; ^ 

'' " " Entre tous res'ârnans dont la Jeune ferveur. 1) 

C'est parler François en allemand , que de donner 
(^la jeunesse à Ja ferveur. Cett^ épith^éte n'est pas 
en» Mil lieu;. et for^ ImpropreiBtent nous dirions ^ 
çî^jeijne peine y ma Jeune inquiétude, ma JeuftO 

*' i ) Voyez le jugement de Tacadléniie^ 
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crainte , et mille autres semblables .termes im- 
propres. ; 

Ce n est pas que Cliiinéne écouté leurs soupirs , 
Ou d'un regard propice anime leurs désirs. 

Cela manque de construction : et pour qu'elle y 
fut , il falloit dire , à mon avis : Ce n est pas que 
Chimène écoute leurs soupirs/ ni que d'un re- 
gard propice elle anime leurs désirs. 

Tant qu'a duré sa force , a passé pour merveille. 

Ici tout de même; il falloit dire, a passé poulr 
une merveille. •- 

L'heure à présent m'appelle au conseil qui s'assemble. 

Ce mot d'à présent est trop bas pour les vers : et 
qui s'assemble, est superflu; il suffisoit de dire, 
l'heure m'appelle au conseil. 

• Deux mots dont tous vos sens doivent être charmés. 

11 n'est point vrai qu'une bonne nouvelle charme 
tous les sens , puisque la vue , l'odorat , le goiit , ni 
l'attouchement , n'y peuvent avoir aucune part. 
Cette figure qui fait prendre une partie pour le 
tout , et qui chez les savans s'appelle synecdoche , 
est ici trop hyperbolique. 

Et je vous vois pensive et triste chaque jour 
L'informer avec soin comme va son amour. 

Cela n'est pas bien dit; il devoit y avoir, et je 
vous vois pensive et triste chaque jour vous in- 
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former, et non pas Tinformer , comme quoi va son 
amour, et non pas comme va son amour. 

Que je meurs s'il s'achève , et né «'achève pas. 

Pour la construction , il falloit dire , que je meurs 
s'ir s'achève , et s'il ne s'achève pas. 

Elle rendra le calme à vos esprits flottans. 

Je ne tiens pas que cette façon de faire flotter 
les esprits soit bonne ; joint qu'il falloit dire l'es- 
prit , parce que les esprits en pluriel s'entendent 
des vitaux et des animaux , et non pas de cette 
haute partie de l'amè où réside la volonté. 

Ma plus douce espérance est de perdre l'espoir. 

Ce vers , si je ne me trompe, n'est pas loin du 
galimatias. 

Le prince pour essai de générosité. . . . 

Ce mot d'essai, et celui de générosité, étant«î 
près l'un de l'autre , font une fausse rime dans le 
vers, bien désagréable , et que l'on doit toujours 
éviter. 

Gagneroit des combats marchant à mon côté. 

On dit bien gagner une bataille ; mais on ne dit 
point , gagner un combat. 

Parlons-en mieux , le roi fait honneur à votre âge. 
La césure manque â ce vers. 
Le premier dont ma race ait vu rougir le front. 

Je trouve que le front d'une race est une assez 

/ 
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étrange chose ; il ne falloit plus que dire , le bras 
de ma lignée , et les cuisses de ma postérité. 
Qui tombe sur son chef, rejaillit sur mon front. 
Cette façon de dire le chef pour la tête est hors 
de mode , et l'auteur du Cid a tort d'en user si 
souvent. 

. . . . Au surplus , pour ne te point flafter. 

Ce mot de surplus est de chicane , et non de 
poésie /ni de la cour. 

Se faire un beau rempart de mille funérailles. 

Taurois bâti ce rempart de corps morts et 
d'armes brisées , et non pas de funérailles. Cette 
phrase est extravagante , et ne veut rien dire. 

Plus l'offenseur, est cher. ..... 

Ce mot d'offenseur n'est point françois ; et quoi- 
que son auteur se croie assez grand homme pour 
enrichir la langue , et qu'il use souvent de ce terme 
nouveau, je pense qu'on le renvoiera avec IsneL 

A mon aveuglement rendez un peu de jour. 

On ne peut rendre le jour à l'aveuglement , mais 
oui bien à l'aveugle. 

Allons , mon ame , et puisqu'il faut mourir. . . . 

J'aimerois autant dire , allons ., moi-même , , et 
puisqu^il faut mourir. Cette exclamation n'a point 
de sens. 
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Respecter un amour dont ftion ame égarée 
Voit la perte assurée. 

Ce mot d'égarée n'est mis que pour rimer , et 
n'a nulle signification en cet endroit. ^ ' 

Je rendrai mon sang pur comme je Tai reçu. 

Je ne sais dans quel aphorisme ^Hippocrate 
l'auteur a remarqué qu'une mauvaise action cor- 
rompe le sang; mais, contre ce qu'il dit, je crois 
plus raisonnablement que ilo^r/jO-we Ta tout brûlé 
par cette noire mélancolie qui le possède. 

» Ce grand courage cède. 

• ^ • • • . Il y prend grande part. 

^T^ si grand crime. 

Et quelque grand qu'il fut. 

Pour un grand poëte, voilà bien des grandeurs 
qui se touchent. 

Pour le faire abolir sont plus que suffisans. 

Sont plus que suffisans , est une façon de parler 
basse et populaire , qui ne veut rien dire ; non 
plus qu'une autre , dont il se sert quand il (lit : 

^ . . . Faire l'impossible. 

A le bien prendre, c'est ne vouloir rien faire, 
que de vouloir faire ce qu'on ne peut faire. On 
pardonne ces fautes aux petites gens qui ^^n ser- 
vent, mais non pas aux grands auteurs, tels qut 
le croit être celui du dd. 



r 
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11 dit en parlant de la querelle de don Diegue : 
Elle a fait trop de bruit pour ne pas s'accorder. 

n faut dire, pour n'être pas accordée., car elle 
ne s'accorde point elle-même. 

Les hommes valeureux le sont du premier Goup. ' 

Ce premier coup est une phrase trop basse pour 
la poésie. 

Vous laissez choir ainsi ce généreux courage» 

Faire choir un courage n'est pas proprement 
parler. 

^ . Si dessous sa valeur ce grand guerrier s'abat. 

Outre que cette parole de s^ahat a le son trop 
approchant de celui du sabat , il falloit dire , est 
abattu, et non pas , s'abat. 

Le Portugal se rendre j et %^^ nobles journées 
Porter delà les mers ses hautes destinées. 

Il falloit dire ses grands eaçloits ; car ses nobles 
journées ne disent rien qui vaille. 

Au milieu de l'Afrique arborer ses laui:iers. 

Le mot âa arborer j fort bon poi\r les étendards , 
ne vaut rien pour les ^rbrés ; il falloit y mettre 
planter. 

Pleurez , pleurez , mes yeux , et jfondez-vous en eau , 
La moitié de ma vie a mis Tautre au tombeau , 
3 ai 
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Et m'oblige à venger , après ce coup ftmeste , 
Celle que je n'ai plus , sur celle qui me reste. 

Ces quatre vers, que Ton a trouvé si beau3ç; ne 
sont pourtant qu'une happelourde : car première- 
ment ces yeux fondus donnent une vilaine idée à 
tous les esprits délicats. On dit bien fondre en 
larmes , mais on ne dit point fondre les/ yeux. De 
plus , on appelle bien une maîtresse la moitié de sa 
vie , mais on ne nomme point un père ainsi. Et 
puis , dire que la moitié d'une vie a tué l'autre 
moitié , et qu'on doit venger cette moitié sur l'autre 
moitié , et parler et marcher avec une troisième 
vie , après avoir perdu ces deux moitiés ,- tqut cela 
n'est qu'une fausse lumière , ^qui éblouit l'esprit 
de ceux qui se plaisent à la voir briller. 
Il déchire mon cœur sans partager mon ame. 

Ce vers n'est encore à mon avis qu'un galimatias 
pompeux : car le cœur et l'ame sont tous deux pris 
eh ce sens ppur la partie où résident les passions. 
Quoi ! du sang de mon père encor toute trempée ! 

Ce vers me fait souvenir qu'il y en a un autre, 
tout pareil qui dit : 

Quoi 1 du sang de Rodrigue encor toute tremjpée ! 

Cette conformité de mots , de rime et de pen- 
sée , montre une grande stérilité. 

. ..... Mais sans quitter l'envie. 

Il falloit dire , sans perdre l'envie ; ce mot de 
quitter n'est pas en son lieu. 
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Aux traits de ton amour , ni de ton désespoir. 

Ce mot de trait en cette signification est popu- 
laire ; et s'il eiit dit aux effets , la phrase eût été 
bien plus noble. 

Vigueur , vainqueur , trompeur , peur. 

Ce sont quatre fausses rimes qui se touchent ,, 
et qu'un esprit exact ne doit pas mettre si prés. 

Ma crainte est dissipée , et mes ennuis cessés. 

Ce n'est poinf parler françoîs; on dit finis, ou 
terminés ; et le mot de cessés ne se met jamaia 
comme il est là. 

Où fut jadis Taffront que ton courage efface* 

Ce jadis ne vaut rien dû tout en cet en<lroît i 
parce qu'il marque une chose faite il y a long-tems ; 
et nous savons qu'il n'y a que quatre ou cinq 
heures que don Diegue a reçu le soufflet dont il 
entend parler. 

- . . . . . Et le sang qui m*anîme- 

L'auteur n'est pas bon anatomiste : ce n^est point 
le sang qui anime , car il a besoin lui-même d'être 
animé par les esprits vitaux qui se forment au 
cœur , et dont il n'eèt, pour user du terme de Tart ^ 
que le véhicule» 

Leur brigade étoit prête. 

' Cinq cents hommes est un trop grand nombre 
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pour ne l'appeler que ^brigade : il y a des régi- 
mens entiers qui n'en ont pas davantage : et quand 
on se pique de vouloir parler des choses selon les 
termes de l'art, il en faut savoir la véritable signi- 
fication , autrement on paroît ridicule en voulant 
paroître savant. 

Tant à nous voir marcher en si bon équipage. 

C'est encore parler de la guerre en bon bour- 
geois qui va à la garde ; au lieu de ce vilain tnot 
d'équipage , qui ne vaut rien là , il falloit dire eu 
si bon ordre. 

Sortir d'une bataille , et combattre à Tinstant. 

Tout de même , ce combat des Maures fait de 
nuit n'étoit point une bataille. 

Que ce jeune seigneur endosse le hamois. 

Ce jeune seigneur qui endosse le hamois , est du 
tems de moult , de pieça et d'ainçois. 

é. Et leurs terreurs s'oublient. 

Cela ne vaut rien : on doit dire finissent, ces- 
sent , ou se dissipent ; car ces terreurs qui s'ou- 
blient elles-mêmes ne sont qu'un pur galimatias. 

Contrefaites le triste. 

Ce mot de contrefaites est trop bas pour la poé^ 
sie : on doit dire , feignez d'être triste. Il y a en- 
core cent fautes pareilles . dans cette ffîéce , soit 
' pour la phrase . ou pour la construction : mais , 
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sans m^arrêter davantage , je veux passer de Texa- 
• men des vers à la preuve des larcins , aussitôt 
que', pour montrer comme cet auteur est stérile y 
j'aurai fait remarquer combien de fois dans son 
poëme il a mis les pauvres lauriers si communs; 
voyez-le , je vous en supplie. 

Ils y prennent naissance au milieu des lauriers. 
Laurier dessus laurier , victoire sur victoire. 
Que pour voir en un jour flétrir tant de lauriers. 
Tout couvert de lauriers , craignez encor la foudre. 
Mille et mille lauriers dont sei tcte est couverte. 
Au milieu de TAfriquç arborer ses lauriie^s. 
Jirai sous mes cyprès accabler ses lauriers. 
Le chef au lieu de fleurs couronné de lauriers. 
Lui gagnant un laurier Vous impose silences 

La dernière partie de mon ouvrage ne me donne 
pas plus de peine que .les autres. Le Cid est une 
comédie espagnole , dont presque tout l'ordre , 
scène pour scène, et .toutes les pensées de la fran- 
çoise sont tirées : et cependant , ni Mondori _, ni 
les affiches, ni l'impression , n'on,t appelé ce poëme , 
ni traduction, ni paraphrase , ni seulement imita- 
tion ; mais bien en ont-ils parlé comme d'une 
chose qui seroit purement à celui qui n'en est que 
le traducteur ; et lui-même a dit, comme un autre 
a déjà remarqué , 

. Qu'il ne doit qu'à lui seul toute sa renommée, i) 

1 ) Voyez répître de Cotneille à Ariste , après les 
corrections et changemens du Cid. 
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Mais sans perdre une chose si précieuse que le 
tems, trouvez bon que je m'acquitte de ma pro- 
messe , et que je fasse voir que j'entends aussi l'es-i 
pagnol. i) 

Après ce que vous venez de voir^ j^g^z , lec- 
teur 5 si un ouvrage dont le sujet ne vaut rien^ qui ^ 
choque les principales régies du poëme drama- 
tique, qui manque de jugement enisa conduite, 
qui a beaucoup de méchans ver^, et dont presque 
toutes les beautés soat, dérobées , peut légitime- 
ment prétendre à 1» gloire de n'avoir point été 
surpassé , que lui attribue son auteur avec si peu 
de raisoli. Peut-être sera- 1 -il assez vain pour 
-penser que Ven^ne inaurci fait écrire ; mais je 
vous conjure de croire qu'un vice si bas n'est point 
en mon ame , et qu'étant te que je suis , si j^'avois 
de 1 ambition, elle auroit un plus haut objet que 
la Vehomraèe de cet àutéuîr. Au reste , on m'a dit 
qu'il prétend en ses réponses examiner lès œuvres 
des autres, au lieur de tâcher de justifier les siennes. 
Mais outré que cette procédure n'est pas bonne , 
nos erreurs. ne le pouvant 'pas rendre innocent, je 
veux le relever de cette peiné pour ce qui me re- 
garde , en avouant irigénue^ment que je crois qu'il 
y a beaucoup de fautes dans nies ouvrages , que 

1 ) Comme nous avons imprimé lès passages tirés de 
respagnpl au bas à\x Çid > noua ue. lea-Tepétons pas 
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je ne vois point; et confessant même à ma honte 
qu'il y en a beaucoup que je vois , et que laÈf né- 
gligence y laisse. Aussi ne prétends-je pas faire 
croire que je suis parfait , et je ne me propose 
autre fin que *de montrer qu'il ne l'est pas tant 
qu'il le croit être. Et certainement , comme je 
n'aime point cette guerre de plume , j'aurois ca- 
ché ses fautes , comme je cache son nom et le 
mien, si , pour la réputation de tous ceux qui font 
des vers , je n'avois cru que j'étois obligé de faire 
voir à 1 auteur du Cid qu'il se doit contenter de 
l'honneur d'être citoyen d'une si belle république , 
sans s'imaginer mal à propos qu'il en peut de- 
venir le tyran. 
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LETTRE APOLOGETIQUE, 

, ou 

RÉPONSE DE P. CORNEILLE 

Aux. observations de Scudéri, sur le Cid, *) 



Mon 
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Il ne vous suffit pas que votre libelle a} me dé- 
chire en public ; vos lettres me viennent quereller 
jusque dans mon cabinet, et vous m'envoyez d'in- 
justes accusations , lorsque vous me devez pour le 
moins des excuses. Je n'ai point fait la pièce que 
vous m'imputez et qui vous pique; je l'ai reçue de 
Paris avec ime lettre qui m'a appris le nom de 
son auteur ; il l'adresse à un de nos amis , qui vous 
en pourra donner plus de lumière. Pour moi , 
bien que je n'aie guère de jugement , si l'on 
s'en rapporte à vous, je n'en ai pas si peu que 
d'offenser une personne de ^i haute condition, K) 

* ) Les notes qui sont au bas de cette lettre apolo- 
gétique , sont de Tédition de lySg. 

a ) Les observations sur le Cid, 

£ ) Le cardinal de Richelieu. 
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et de craindre moins ses ressentimens que les 
vôtres. Tout ce que je vous puis dire , c'est que 
je ne doute ni de votre noblesse , ni de votre vail- 
lance, a^ et qu'aux choses de cette nature, où je 
n*ai .point d'intérêt, je crois le monde sur sa pa- 
role. Ne mêlons point de pareilles difficultés parmi 
nos différens. Il n'est pas question de savoir de 
combien vous êtes plus noble ou plus vaillant que 
moi , pour juger de combien le Cid est meilleur 
que V Amant libéral. V) Les bons esprits trou- 
vent que vous avez fait un chef-d'œuvre de doc- 
trine et de raisonnement en vos observations. La 
modestie et la générosité que vous y témoignez; 
leur semblent des pièces rares ; et sur-tout votre 
procédé merveilleusement sincère et cordial en- 

a ) Scudéri , dans une de ses lettres adressées à Cor^ 
neille , s'élev^a beaucoup au-dessus de lui par sa nais- 
sance et sa noblesse , et fit une espèce de défi ou 
d'appel à Corneille : ce qui apprêta beaucoup à rire , 
et donna lieu à plusieurs pièces qui parurent dans ce 
tems. Ces pièces ne sont ni assez belles ni assez inté- 
ressantes pour être rapportées ici : outre qi^ellesne 
regardent en rien la critique ou l'apologie du Cid, 

Scudéri le prehoît d'un ton fort haut lorsqu'il s'a- 
gissoit de noblesse :. il étoit gouverneur de Notre-Dame 
de la Garde. Yoyez ce qu'en dit le voyage de Bachaur 
mont et Chapelle,. '' 

h) L 'amant libéral , tragi - comédie composée par 
Scudéri. 
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vers un ami. Vous protestez de ne me point dire 
dlnjures ; incontinent apré», vous m'accusez d'i- 
gnorance en mon métier , et de manque de juge- 
ment en la conduite de mon chef-d'œuvre; appe- 
lez-vous cela des civilitçs d'auteur? Je n'auroia 
besoin que du texte de votre libelle , et des con- 
tradictions qui s'y rencontrent , pour vous con- 
vaincre de l'un et de l'autre de ces défauts. Ne 
vous êtes-vous pas souvenu que le Cid a été re^ 
présenté trois fois aiV Louvre , et deux fois à l'hôtel 
<le Richelieu ? Qi^and vous avez traité la pauvres 
Chimène d'impudique , de prostituée , de parri- 
cide , de monstre , ne vous étes-vous pas souvenu 
que la reine , les princesses , et les plus vertueuses 
dames de la cour et de Paris, l'ont reçue et cares- 
sée en fille d'honneur ] Quand vous m'avez re- 
proché mes vanités, et nommé le comte de Gor- 
mas a) un capitan de comédie , vous ne vous êtes 
pas souvenu que vous avez mis un A qui lit au- 
devant de Ligdamon j h) ni des autres chaleurs 
poétiques et militaires qui font rire le lecteur ^ 

a ) Un^ des acteurs de la tragédie du Cid , dont le 
caractère est extrêmement fier et haut. 

h ) Ligdamon. , cçrmédie faite par Scudért , au de- 
vant de laquelle il avoit mis une espèce de préface, 
qu'il avoit intitulée A ifui lit , * ) dans laquelle il y a^ 
une infinité de bravades ridicules et impertinentes. 

*) Cet A qui lit répond à la formule italienne ^ chi lege f et 
n'est point une bravade. 
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presque dans tous vos livres. Pour me faire croire 
ignorant, vous avez taché d'imposer aux simples, 
et avez avancé des maximes de théâtre de votre 
sèujle autorité , dont, quand elles seroient vraies , 
vous ne pourriez tirer les conséquences que vous 
en tirez. Vous vous êtes fait tout blanc èLArixtote^ 
et d'autres auteurs que vous ne lûtes et n'entai-? 
dîtes peut-être jamais , et qui vous manquent tous 
de garantie. Vous avez fait le censeur moral, pour 
m'imputer de mauvais exemples. Vous avez éplu- 
ché les vers de ma pièce, jusqu'à en accuser un 
manque de césure ; si vous eussiez su les termes 
de l'art , vous eussiez dit qu^ll manquoit de repos 
en l'hémistiche. Vous m'avez voulu faire passer 
pour simple traducteur , sous ombre de sqixante 
et douze vers que vous marquez sur un ouvrage 
de deux mille , et que ceux qui s'y connoîssent 
n'appelleront jamais de simples traductions. Vous 
avez déclamé contre moi , pour avoir tu le nom 
de l'auteur espagnol , bien que vous ne l'ayez ap- 
pris que de moi , et que vous sachiez fort bien 
que je ne l'ai celé à personne , et que même j'en 
ai porté l'original en sa langue à monseigneur le 
cardinal votre maître et le mien : i) enfin vous 

i) Corneille appelle ici le cardinal de Richelieu son 
XPaitre ; il est vrai qu'il en recevait une pension , et 
on peut le plaindre d'y avoir été réduit : mais on doit 
le plaindre davantage d'avoir appelé son maître un 
autre que 1^ rai. . >. 
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m'avez voulu arracher en un jour ce que prés 
de trente ans d'étude m'ont acquis ; il n'a pas tenu 
à vous que , du premier lieu où beaucoup d'hon- 
nêtes gens me placent, je ne sois descendu au-des- 
sous de Clavêret : a) et pour réparer des offenses 
si sensibles , vous croyez faire assez de m'exhorter 
à vous répondre sans outrage , de peur , dites-vous, 
de nous repentir après tous deux de nos folies. 
Vous me mandez impérieusement que, malgré nos 
gaillardises passées , je sois encore votre ami, afin 

a) ClaPeret , aMteuT contemporain de Corneille et 
de Scudéri , qui a composé plusieurs piétés tant en 
vers qu en prose , lesquelles n'ont point eu d'approba- 
tion. 

Ces deux ou tj-oîs lignes que Corneille avoit mises 
dans cette lettre apologétique lui attirèrent dé la part 
de Claveret une lettre pleine d'impertinences et dé ri- 
diculités* £lle fut imprimée et vendue publiquement^ 
elle est si mauvaise qu'elle ne mérite pas la peine 
d'être rapportée. Plusieurs mauvais auteurs affectionnés 
à Claverec Rrent dans ce même temps de méchantes 
pièces tant en vers qu'en prose , qui ne servirent qu'à faire 
éclater davantage le mérite du Cid et de son auteur. Cor- 
neille en vouloit à Claveret , parce qu'il avoit distribué 
une pièce intitul^ée M Auteur du vrai Cid espagnol , à 
son traducteur françois , dans laquelle on prétendoit 
montrer que le dessein et le meilleur de la tragédie 
du Cid avoit été pillé de l'espagnol ; et cette pièce , 
quoique mauvaise , avoit beaucoup causé de chagrin à 
Corneille , parce que Clavenet , avec qui il étoit ami , 
avoit été ^elui qui ayoit fait courir cette pièce, \ 
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que vous soyez encore le mien ; comme si votre x 
amitié me devoit être fort précieuse après cette 
incartade, et que je dusse prendre garde seule- 
ment au peu de mal que vous m'avez fait, et non 
pas à celui que vous m'avez voulu faire. Vous vous 
plaignez d'une lettre à Ariste ^ a) où je ne vous 
ai point fait de tort de vous traiter d'égal. Vous 
nommez folies les travers d'auteur où vous vous 
êtes laissé emporter ; et effectivement le repentir 
que vous en faites paroitre marque la nonte que 
vous en avez. Ce n'est pas assez de dire , soyez en- 
core mon ami , pour recevoir une amitié si indi- 
gnement violée. Je ne puis point homme d'éclair- 
cissement ; V) vous êtes en sûreté de ce côté là. 
Traitez-njioi dorénavant en inconnu , comme je 
vous veux laisser pour tel que vous êtes mainte- 
nant que je vous connois : mais vous n'aurez pas 
sujet de vous plaindre , quand je prendrai le mênie 
droit sur vos çuvrages que vo}is avez pris sur les 
miens. Si un volume d'observations ne vous suffit, 
faites-en encore cinquante ; tant que vous ne m'at; , 
laquerez pas avec des raisons plus solides , vous 
ne me mettrez point en nécessité de me défendre ; 
de mon côté je verrai avec mes amis si ûe quç 

a ) Cette lettre à Ariste , composée par Corneille , 
est imprimée à la suite des changémens et corrections 
du Cid. 

b ) Ceci se doit entendre du défi que lui avoit fait' 
M. de jScudéri. 
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Totre libelle vous a laissé de réputation vaut la 
peine que j'achève delà ruiner. Quand vous me 
demanderez mon amitié avec des termes plus ci- 
Vils, j'ai assez de bonté pour nfe vous la refuser 
paS| et pour me taire sur les défauts de votre es- 
prit que vous étalez dans vos livres. Jusque là je 
§uis assez glorieux pour dife' que je ne vous crains 
îii ne vous aime. Après tout , pour vous parler sé- 
rieusement, et vous montrer que je ne suis pas sî 
piqué que vous pourriez vous l'imaginer , il ne 
tiendra pas à moi que nous ne* reprenions la bonne 
Intelligence du passé. Mais , après une offense sî 
publique , il y faut un peu plus de cérémonie : je 
rie vous la rendrai pas malaisée ; je donnerai tous 
mes intérêts à qui vous voudrez de vos amis; et je 
m'assure que si un homme se pouvoit faire satis- 
faction à lui-même du tort qu'il s'est fait, il vous 
condamneroit à vous la faire à vous-même , plutôt 
qu'à moi , qui ne vous en demande point , et à 
qui la lecture de vos observations n'a donné au- 
cun mouvement que de compassion ; et certes on 
me blâmeroit avec justice , si je vous voulois mal 
pour une chose qui a été l'accomplissement de ma 
gloire , et dont le Cid a reçu cet avantage , que , 
de tant de poëmes qui ont paru jusqu'à présent, il 
a été le seul dont l'éclat ait obligé l'envie à prendre 
la plume. Je me contente , pour toute apologie , 
de ce que vous avouez ifuil a eu V approbation 
des savans eu de la cour. Cet éloge véritable, par 
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où vous commencez vos censures , détruit tout ce 
que vous pouvez dire après. Il suffit que vous 
ayez fait une folie, sans que j'en fasse une à vous 
répondre comme vous m'y conviez : et puisque 
les plus courtes sont les meilleures , je ne ferai 
point revivre la vôtre par la mienne. Résistez aux 
tentations de ces gaillardises qui font rire le public 
à vos dépens, et continuez à vouloir être mon ami, 
afm que je me piuisse dire le vôtre , etc. 
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Des passages allégués dans les observations 
sur le C I D , par de Scudéri , adressées à 
MM. de V académie Françoise y pour servir 
de réponse à la lettre apologétique ^dé 
Corneille. 

Jyt* Corneille témoigne , par sa réponse aux ob- 
servations sur le Cid , qu'il est très-éloigné de la 
modération d'un auteur qui , persuadé de la bonté 
de son ouvrage, attend im jugement favorable de 
l'intégrité de ses juges ; puisqu'au lieu de se donner 
l'humilité d'un accusé, il occupe la place desjuge^, 
et se loge lui-même à ce premier lieu, où per- 
sonne n'oseroit seulement dire qu'il prétend. C'est, 
de cette haute région que sa plume , qu'il croit 
aussi foudroyante que l'éloquence de Périclès , 
lui a fait croire que des injures étoieut assez fortes 
pour détruire tout mon ouvrage , et que , sans 
combattre mes raisons par d'autres , il lui suffi- 
roit seulement de dire que j'ai cité faux. Mais , san3 
repartir à ses invectives, je me veux toujours con- 
server cette froideur qui donne aisément les vic- 
toires, et qui fait, que le jugement conduisant la 
2nain , l'avantage du combat est chose indubitable. 
Je me tairai donc pour le. vaincre , et pour laisser 
parler Aristote ^ qui lui veut céppndre pour moi 
J'ai dit en mes observations que le poëme dra 
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matîjtjue ne doit avoir qu'une action principale ; ce 
philosophe me l'enseigne en sa Poétique , aux eha- 
pitres 9 , 24î 6t ^6- J'ai avancé qu'il, faut nécessai-. 
rement que le sujet sojit vraisemblable ; ce même 
Arisùoùe me l'enseigne en trois lieux différens du 
vingt-cinquième chapitre du ménie livre : et je^ 
pense, avoir montré bien/ clairement que le Cid 
choque par-tout cette régie. J'ai soutenu que le 
poëte et l'historien iie. doivent pas suivre la même. 
rout« ; ce philosophe me l'apprend au chapitre 10 
de son Art poétique : et ensuite f ai montré que le 
sujet du Cid étoit bon pour l'historien, et qu'il ne 
valoitrien pour le poëte. J'ai donné. la définition 
dumot de^è/é?^ après l'avoir apprise d'-^m^^o^e^ 
au chapitre 6 vers le commencement, et d'^em- 
sius y au livre de la Constitution de la tragédie , 
chapitre 5. J'ai dit ensuite que les anciens s'étoient 
retranchés daijs un petit nombre de sujets , qu'ils 
avoiçnt presque tous traités pour éviter les fautes 
qu'a faites l'auteur du Cid.; Aristote m'eu. assure, 
au chapitre..! 4 de sa Poétique , et après lui Hein-^ 
nus est mon garant au chapitre 9 du livre que 
j'ai déjà cité de JluL J'ai dit qu'ils avoient traité ces 
sujets diversement; mais je ne l'ai dit qu'après 
Aristote et Heinsius j l'un au chapitre 1.7, l'autre 
au chapitre 3. Pour montrer la disproportion du 
Cid en toutes ses parties , je me suis servi de la 
comparaison de tous les corps physiques ; mais je 
n'ai fait que l'emprunter di Aristote ^ qui s'en sert; 
\ 3 • aa 
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au chapitre 8 de son Art poétique. tTai montré 
que le poëme dramatique ne doit contenir que 
<îe qui peut vraisemblablement arriver dans vingt- 
quatre heures ; c'est Topînion de ce grand stagi- 
rite , au chapitre 8 ; et ensuite j'ai fait voir que 
Fauteur du Cid avoit eu tort d'enfermer dans 
vingt-quatre heures , des choses qui dans l'histoire 
n'arrivent que dans quatre ans. Je me suis servi 
de l'exemple dés tragédies de Niobë et à^Jephté, 
pour montrer l'imperfection du Cid y mais je les 
ai prises SHeinsXus au chapitre i6 , vers la fin. 
J'ai dit que c'étoit pour des ouvrages de la nature 
du Cid que Platon n'admettoit point la poésie ; il 
rdé l'apprend lui-même au livre de sa République, 
et Héinsius le rapporte , au traité de la Satire 
& Horace y livre second. J'ai dit que ce pl^iloso- 
phe, qui a mérité le nom de divin, bànnîssoit 
toute la poésie , pour celle qui , cemme le Cid, 
fait voir les méchantes actions sans les punir , et 
^ les bonnes sans les récompenser ; Aristote me 
l'enseigne au chapitre 4 de sa Poétique , et après 
lui Heinsius , au livre de la Constitution de la 
tragédie j chapitre a et i4- J'ai dtt que Platon 
bannissoit Homère , encore qu'il l'eût couronné ; 
on le peut voir au livre lo de sa République, ou 
dans Heinsius au traité de la Satire â! Horace , 
livre second. J'ai dit en passant qu'il y a trois es- 
pèces de poésies : c'est Heinsius qui me l'apprenc 
au chapitre 2 de la Constitution tragique. J'a 
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dît que ce qu'on voit touche plus c{ue ce qu^on 
ne fait qu'entendre ; c'est Horace qui l'assure en 
son Art poétique. J'ai soutenu qu'il faut que les 
actions soient la plupart bonnes dans un poëme 
de théâtre ; AristoCe l'enseigne ainsi au chapitres 
1 8 de sa Poétique : et âpres j'ai fait voir que toutes 
celles du Cidne valent rien. J'ai rapporté l'exem- 
ple ^Euripide y Heinsius Ta fait devant moi au 
chapitre 14 de la CohstUuùion tragique. J'ai cité 
Marcellin au livre 27 : on le peut voir , ou bien 
Heinsius au traité de la Satire di Horace ,\ïyfTe a: 
et c'est en cet endroit que j'ai montré que le Cid 
choque directement les bonnes mœurs. Tai dit 
sur ce sujet que la volonté fait le mariage ; mais 
je ne l'ai dit qu'après les canonistes et les juris- 
consultes , au titre des noces. Tout ce que j'ai 
avancé touchant le sujet simple ou mixte est rap- 
porté SAristote au chapitre 1 1 de son Art poé- 
tique , dans lequel on voit la condamnation du 
dd. J'ai soutenu qu'il ne faut rien de superflu 
dans la scène ; ce philosophe me l'enseigne au 
chapitre 9 du même livre : et ensuite j'ai montré 
les fautes dé cette nature qu'on peut remarquer 
au Cid. J^ me suis s^rvi de lexemple de \Ajax 
de Sophocle y on peut voir ce que j'en ai dit dans 
la traduction qu'en a faite Joseph Sçaliger^ ou 
dans Heinsius ^ i) chapitre 6 de sa Constitution 

1) Ce Heinsius était , comme Scudèri , un .très-mau- 



1 
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tragique. J'ai fait voir quels doivent être les épi- 
sodes ; mais ce n'est qu'après Aristote y qui me 
l'enseigne aux chapitres. lo^et i6 de sa Poétique : 
et c'est par lui que j'ai montré bien clairement 
que ceux du Cid ne valent rien du tout. Je me 
suis fortifié de l'exemple de Teucer et de.ikfe-- 
nélaûs , après Heinsius y au chapitre 6 de la 
Constitution de la tragédie , et Scaliger\e fils , 
dans ses poésies. U n'est pas jusqu'aux chœurs et 
à la musique, dont j'ai parlé , que je ne prouve 
par Heinsius aux chapitres 17 et 26. Enfin on 
peut lire tout ce que j'ai cité dans ces auteurs , et 
dans ces passages que je marque , et l'on, verra 
que la réponse de M. Corneille est aussi foible 
que ses iiijures , i) et que, s'il ne se défend.mieux 
que cela , je n'aurai pas besoin de toutes mes 
forces pour l'empêcher de se relever. 

vais poëte, auteur d'une plate ampllH cation latine appelée 
tragédie , dont le sujet est le massacre de ce qu'on 
appelle les innocens, 

1 ) Mais n'est-ce pas Scudéri qui le premier a dit 
des injures ? et n'est-ce pas la méthode de tous ces bar- 
bouilleurs de papier , comme les Fréron , les Guion , 
et autres malheureux de cette espèce , qui attaquent 
insolemment ce qu'on estime , et qui ensuite se plai- 
gnent qu'on se moque d'eux ? 
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- Puisque M. Corneille m'ôte le piasque , et qu'il 
veut que Ton me connoisse , j'ai trop accoutumé 
de paraître parmi les personnes de qualité, i) ' 
pQur vouloir encore me cacher : il m'oblige peut- 
être en pensant me nuire ; et si mes observations, 
ner sont pas mauvaises, il me donne lui-même 
une gloire dont je voulois me priver. Enfin , mes- - 
sieurs, puisqu'il veut que tout le monde sache 
que je m'appelle Scudéri , je l'avoue. Mon nom, 
Tjue d'assez honnêtes gens ont porté avant moi , 
ne me fera jamais rougir , vu que je n'ai rien 
fait , non plus qu'eux , d'indigne d'un homme 
d'honneur. Mais comme il n'est pas glorieux de 
frapper un ennemi que^ous avons jeté par terre, 
bien qu'il nous dise des injures, et qu'il est comme 
juste de laisser la plainte aux affligés , quoiqu'ils 
soient coupables , je ne veux point repartir à ses 
outrages par d'autres , ni ^faire , comme lui, d'une 

I ) Ce Scudèri est un modeste personnage ! 
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dispute académique , une querelle de crocheteur , 
ni du Lycée un marché public. Il suffit qu'on 
sache que le sujet qui m'a fait écrire esf équi- 
table , et qu'il n'ignore pas lui-même que j'ai rai- 
son d'avoir écrit. Car de vouloir faire croire que 
l'envie a conduit ma plume , c'est ce qui n'a non 
plus d'apparence que de vérité , puisqu'il est im- 
possible que je sois atteint de ce vice pour une 
chose, où je remarque tant de défauts , qui n'a- 
voit de beautés que celles que ces agréables trom- 
peurs qui la xeprésentoient lui avoient prêtées , et 
que Mondori y la Villiers ^ i) et leurs compa- 
gnons , n'étant pas dans le livre comme sur le 
théâtre , le Cid imprimé n'étoit plus le Cid que 
l'on a crû voir. Mais puisque je suilsa partie ^ 
j'aurois tort de vouloir être son juge , comme il 
n'a pas raison de vouloir être le mien. De quelque 
nature que soient les disputes , il y faut toujours 
^garder les formes ; je l'attaque , il doit se dé- 
fendre , mais vous nous devez juger. Votre illustre 
corps , dont nous ne sommes ni l'un ni l'autre , est 
composé de tant d'exçellens hommes , que sa va- 
nité seroit bien plus insupportable que celle dont 
il m'accuse , s'il ne vouloit pas s'y soumettre 
comme je fais. Que si l'un de nous deux devoit 

1 ) Célèbres comédiens du tems des premières repré- 
sentations du Cid y auxquels Scudèri prétend attribuer 
le succès de cette pièce. 
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récuser quelques - uns de vous autres , ce seroit 
moi qui le devrois faire , puisque je n'ignore pas , 
malgré l'ingratitude qu'il a fait paroître pour vous, 
en disant quil ne dùitquà lui seul boute su re^ 
nommée , i) que trois ou quatre de cette , célèbre 
compagnie lui ont corrigé plusieurs fautes qui pa- 
rurent aux premières représentations de son 
poëme , et qu'il ôta depuis par vos conseils. Et 
sans doute vos divins esprits , qui virent toutes 
celles que j'ai remarquées en cette tragi-comé- 
die, qu'il appelle son chef-d'œuvre, m'auroîent 
ôté en le conigeant le moyen et la volonté de le 
reprendre , si vous n'eussiez été forcés d'imiter 
adroitement ces médecins qui , voyant un corps 
dont toute la niasse du sang est corrompue , et 
toute la constitution mauvaise , se contentent 
d'user de remèdes palliatifs, et de faire languir et 
vivre. ce qu'ils ne sauroient guérir. Mais, mes- 
sieurs , comme vous avei fait voir votre bonté 
pour lui, j'ai droit d'espérer en votre justice. Que , 
monsieur Corneille paroisse donc devant le tri- 
bunal où je le cite , puisqu'il ne peut lui être sus- 
pect ni d'injustice ni d'ignorance ; qu'il s'y dé- 
fende de plus de mille, choses dont je l'accuse en 
mes observations ; et lorsque vous nous aurez en- 

1 ) Vers que Corneille avait mis dans yne pièce ,in- 
titulée Exciises à Ariste , et qui lui attira, un très- 
grand nombre d'ennemis qui écrivirent contre lui. 
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tendus , si vous me condamnez , je me condam- 
nerai moi-même , je le croirai ce qu'ïl se croît , je 
l'appellerai mon maître, et par un livre de ré^ 
tractations , je ferai savoir à toute la France que 
je sais que je ne sais rien. Mais , à dire vrai , j'ai 
bien de la peine à croire qu'il veuille descendre 
du premier rang, où beaucoup, dit-il , l'ont placé, 
jusqu'au pied du trône que je vous élève , et re- 
cônnoître pour juges ceux qu'il appelle ses infé- 
rieurs , par la bouche de ces honnêtes gens qui 
n'ont point de nom, et qui ne parlent que par la 
sienne.' Il se contentera peut-être d'avoir dit en 
général que j'ai cité faux, et que je l'ai repris sans 

' raison «^y mais je l'avertis que ce n'est point par un 
effort si. foible qu/il peut se relever , puisque dans 
peu d0 jpurs une nouvelle édition de mon ouvrage 
me doîînera lieu de le faire rougir de la fausseté 
qu'il m'impose , en marquant tous les auteurs et 
tous les passages que j'ai allégués , et que vous , 
qui savez ce qu'il ig^^re , savez bien être véri- 

^ tables, Oe n'est pas que je ne souhaitasse qtf il dît 
vrai, parcià qtte mes <:?énsui'es étant fortes et so- 
lides', j'aur ois en moi-même les lumières que je 
n'ai fait qu'emprunter de ces grands^^ hommes de 
l'antiquité-; 6t, san^ la métempsycose de PjK^A^z- 
gore ^ Scudéri auroit eu l'esprit à^Aristote, dont 
ir»c'otlfëssW^ù'il^èst pluà éloigné que le ciel ïie* l'est 
de ia tèi^t'e.' Mais quelque foil3lesse qiii soit en moi*, 
qu il vienne , qu'il voie , et qu'if vainque, s il peut; 
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soit qu'il m'attaque en soldat , i) soit qu'il m'at- 
taque ^n écrivain , il verra que je me sais dé- 
fendre de bonne grâce , et que si ce n'est en in- 
jures , dont je ne me mêle point , iVaura besoin de 
toutes ses forces. Mais s'il ne se défend que par des 
paroles outrageuses , au lieu de payer de raisons , 
prononcez , messieurs, un arrêt digne de vous, qui 
fasse savoir à toute l'Europe que le Cz^ n'est point 
le chef-d'œuvre du plus grand hpmme de France , 
mais oui bien la moins judicieuse pièce de mon- 
sieur Corneille. Vous le devez , et pour votre 
gloire en particulier , et pour celle de notre nation 
en général ,~qui s'y trouve intéressée , vu que les 
étrangers qui pourroient voir ce beau chef-d'deuvre, 
. eux qui ont eu des Tasses et dés Guarini , croi- 
roient que nos plus grands maîtres ne sont que des 
apprentifs. C'est la plus importante et la plus belle 
action publique par où votre illustre académie 
puisse commencer les siennes : tout le monde Fat^ 
tend de ^ijonis , et c'est pour l'obtenir que je vous 
présente cette juste requête. 

• 1 ) Rodomontade 4e M. de Scndèri. 
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DE L'ACADÉMIE FRANÇOISEï) ^ 
SUR LA TRAGI-COMÉDIE DU CID. 

Ceux qui par quelque désir de gloire donnent 
leurs ouvrages au public , ne doivent pas trouver 
étrange que le public s'en fasse le juge. Comme le 
présent qu'ils lui font ne procède pas d'une volonté 
tout-à-fait désintéressée , et qu'il n'est pas tant un 
effet de leur libéralité que de leur ambition , il 
n'est pas aussi de ceux que la bienséance veut 
qu'on reçoive sans en considérer le prix. Puis- 
' qu'ils font une espèce de commerce <lc leur tra- 
vail , il est bien raisonnable que celui auquel ils 
l'exposent ait la liberté de le rebuter , selon qu'il 
le reconnoît bon ou mauvais. Ils ne peuvent avec 
justice désirer de lui qu'il fasse même estime des 
fausses beautés que des vraies ^ ni qu'il paye de 
louange ce qui sera digne de blâme. . . 

Ce n'e^t pas qu'il ne paroisse plus ae bonté à 
louer ce qui est bon , qu'à reprendre ce qui est 
mauvais ; mais il n'y a pas moins de justice en l'un 
qu'en l'autre. On peut même mériter de la louai^e 
en donnant du blâme , pourvu que les répréhen- 
sions partent du zélé de l'utilité commune, et 

1 ) Ce jugement de l'académie fut rédigé par Chct^ 
-pelain ; il est écrit tout entier de sa main , et rori- 
ginal est à la bibliothèque du roi. 



^ SENTIMENS .SUR LE CID. 347 

qu'oa ne prétende pas .élever sa réputation sur les 
ruines de celle d autrui. Il faut que les remarques 
des défauts d un auteur ne soient pas des reproches 
de sa foiblesse , mais des avertissemens qui lui 
donnent de nouvelles forces ; et que si l'on coupe 
quelques branches de ses lauriers ^ ce ne soit que 
pour les - faire, pousser davantage en une autre . 
saison. 

Si la censure demeuroit dans ces bornes , on 
pourroit dire qu'elle ne seroit pas moins utile 
dans la république des lettres , qu'elle le fut 
autrefois dans celle de Rome , et qu'elle ne fe- 
roit pas moins de bons écrivains dans l'une , 
qu'elle a fait de bons citoyens dans l'autre. Car 
c'est une vérité reconnue , que la louange a 
moins de force pour 'nous faire avancer dans 
le chemin de la vertu , que le blâme pour nous 
retirer de celui du vice ; et il y a beaucoup de 
personnes qui ne se laissent point emporter à 
l'ambition , mais il y en a peu qui ne craignent 
de tomber dans la honte. D'ailleurs la louange 
nous fait souvent demeurer au-dessous de nous- 
mêmes, en nous persuadant que nous sommes 
défà au-dessus des autres , et nous retient dans 
une médiocrité vicieuse qui nous empêche d'ar- 
river à la perfection. Au contraire , le blâme qui 
ne passe point les termes de l'équité décille les 
yeux de l'homme , que l'amour-propre lui avoit 
fermés , et, lui faisant ,voir combien il est éloigné 
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du bout de la carrière, l'excite à redoubler ses 
efforts pour y parvenir. 

Ce3 avis si utiles en toutes choses le sont prin- 
cipalement pour les productions de Tesprit , qui 
ne sauroit assembler sans secours tant de di- 
verses beautés dont se forme cette beauté uni- 
verselle qui doit plaire à tout le monde. Il faut 
qu'il compose ses ouvrages de tant d'excellentes 
parties , qu'il» est impossible qu'il n'y eïi ait tou- 
jours quelqu'une qui manque , ou qui soit défec- 
tueuse 5 et que par conséquent ils n'aient tou- 
jours besoin ou d'aides , ou de réformateurs. Il 
est même à souhaiter que sur des propositions 
^ indécises il naisse des contestations honnêtes ^ 
dont la chaleur découvre en peu de- tems ce 
qu'une froide recherche n'auroit pu découvrir 
en plusieurs années, et que l'entendement hu- 
main, faisant un effort pour se délivrer de l'in- 
quiétude des doutes , s'acquière promptement y 
par l'agitation de la dispute , cet agréable repos 
qu'il trouve dans la certitude des connoissances. 
Celles qui sont estimées les plus belles , sont 
presque: toutes sortiJe^ de la contention des 
esprits ; et il est souvent arrivé que par cette, 
heureuse violence oh a tiré la vérité du fond 
des abymes , et que l'on a forcé le tems d'en 
avancer la production. C'est une espèce de guerre 
qui est avantageuse pour tous, lorsqu'elle se fait 
civilement , et que les armes empoisonnées y 
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sont défendues. C'est une couise, où celui qui 
emporte le piix semble ne Tavoir poursuivi que 
pour en faire un présent à son rival. 
. n seroit superflu de faire en ce Méu une longue 
déduction des innocentes et profitables que- 
relles qu'on' a vu naître dans tout le cercle des 
sciences entre ces rares hommes de Tantiquité. 
Il suffira de dire que parmi, lés modernes il s'en 
est ému de très - favorables pour les lettres ^ 
et que la poésie seroit aujourd'hui bien moins 
parfaite qu'elle n^est, sans les contestations qiii 
se sont fomiées sur les ouvrages des plus cé- 
lèbres auteurs des derniers tems. En effet, nous 
en avons la-, pcincipale obligatiem» aux agréables 
différens qu'ont produits la Hiérusaleni^ et le 
Pasl^or Jido , c'est^-dire , les chefs-d'œuvres des 
deux plus grands poètes de delà les monts ; après 
lesquels peu de * gens auroient bonne grâce de 
murmurer contre la censure , et de s'offenser 
d'avoir uâe aventure pareille k la leur. Ces. rai- 
sons et ces. expériences eussent ' bien ^u convier 
l'académie françoiàe à dire. 5oix sentiment du Cid, 
c'est-à-dire dun 'poëme qui tient encore les es- 
prits divisés, et qtii^n'a pas plus causé de plaisir 
que de trouble; Elle eût pu' croire qu'on ne l'eut 
pas accusée de trop entreprendre , quand elle eût 
prétendu donner sa voix en un jugement où 
les ignorans donnoient la leur aussi hardiment 
qne les doctes, et qu'on n'eût pas dû trouver 
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mauvais qu'une compagnie usât d'un droit dont 
les particuliers même sont en possession depuis 
tant de siècles. Mais eUe,se souverioit qu'elle 
avoit renoncé à ce privilège par son institutiori, 
qu'elle ne ^'ètoit permis d'examiner que ses ou- 
vrages , et qu'elle ne pouvoit reprendre les fautes 
d'autrui sans faillir elle-même contre les règles. 
Parmi le bruit confus'de la louange et du blâme , 
elle n'écoutoit que ses lois , qui lui comman- 
doient de se tairte..^Elle eût bien voulu appro- 
cher en quelque sotte de la perfection, avanç 
que de faire voir combien les autres en sont 
éloignés ; et elle cherchoit les moyens d'instruire 
par ses exemples , plutôt que par ses censures. 
Lors même que l'observateur du Cid Ta con- 
jurée par une lettre publique , et par plusieurs 
particulières , de prononcer sur ses remarques , 
et que son auteur a témoigné de son côté qu'il 
en espéroit toute justice, bien loin die se vouloip 
rendre juge de leur dlfPérend , elle ne se pouvoit 
seulement résoudre d'en être l'arbitre. Mais enfin 
elle a considéré qu'une académie ne pouvoit 
honnêtement refuser son avis à deux personnes 
de mérite , sur une matière purement acadé- 
mique , et qui étoît devenue illustré par tant de 
circonstances. Elle a fait céder , bien qu'avec re- 
gret , son inclination et ses règles aux instantes 
prières qui lui ont été faites sur ce sujet, et 
s'est aucunement consolée , voyant que la vio* 
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lence qu'on lui faisoit s'accordoit avec Tutilité 
publique. Elle a pensé qu'en un siècle où ^es 
hommes courent au théâtre comme au plus 
agréable divertissement qu'ils puissent prendre , 
elle auroit occasion de leur remettre devant les 
yeux. la fin la plus noble et la plus parfaite que 
se sont proposée ceux qui en ont donné les pré* 
ceptes. 

Gomme les observations des censeurs de cette 
tragi-comédie ne l'ont pu préoccuper , le grand 
nombre de ses partisans n'a point été capable 
de l'étonner. Elle a bien cru qu'elle pouvoit être 
bonne, mais elle n'a pas cru qu'il fallût con- 
clure qu'elle le fût , à cause' seulement qu'elle 
avoit été agréable. Elle s'est persuadé qu'étant 
question de juger de la justice et non pas de la 
force de son parti , il falloit* plutôt peser lés rai- 
sons , que compter les hommes qu'elle avoit de 
son côté , et ne regarder pas tant si elle avoit 
plu , que si en effet elle avoit dû plaire. 

La nature et la vérité ont mis- un certain prix 
aux choses j qui ne peut être changé que par 
celui que le hasard ou l'opinion y ihettent ; et 
c'est se condamner soi-même que d'en juger se- 
lon ce qu elles paroissent , et non pas selon ce 
qu'elles sont. 

Il est vrai qu'on pourroit croire que les maîtres 
de l'art ne sont pas bieil d'accord sur cette ma- 
tière. Les uns , trop amis , ce semble , de la vo- 



1 



552 S E N T I M E N S 

lupté, veillent que le délectable soit le vrai but 
de la poésie dramatique ; les autres , plus avares 
du tems d^s hommes , et l'estimant trop cher 
pour le donner à des divertissemens qui ne lissent 
que plaire sans profiter, soutiennent que l'utile 
en est la véritable fin. Mais bien qu'ils s'expriment 
en termes si différens , on. trouvera qu'ils ne 
disent que la même chose , si l'on y veut regar-r 
der de prés, et si, jugeant d'eux aussi favora- 
blement que l'on doit , on . vient à penser que 
ceux qui ont' tenu le .parti du plaisir étoient trop 
raisonnables pour en autoriser un qui ne fiit 
pas conforme à la raison. Il faut croire , si Ton 
ne veut leur faire injustice , qu'ils ont entendu 
parler du plaisir qui n'est point l'ennemi mais 
l'instrument de la vertu , qui purge l'homme 
sans dégoût et insensiblement de ses, habitudes 
vicieuses , qui est utile parce qu'il est honnête , 
et qui ne peut jamais laisser de regret ni en 
l'esprit pour l'avoir surpris , ni en l'ame pour 
l'avoir corrompue. Ainsi ils ne combattent les 
autres qu'en apparence , puisqu'il est vrai que 
si ce plaisir n'est l'utilité même , au moins est-il 
la source d'où elle coule nécessairement ; que, 
quelque part qu'il se trouve , il ne va jamais 
sans elle , et que tous deux se produisent par les 
mêmes voies. De cette sorte ils sont d'accord et 
avec eux et avec nous, et nous pouvons dire 
tous ensemble qu'une pièce de théâtre est bonm 
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quand elle produit uji contentement raisonnable; 

Mais comme dans la musique et dans la pein- 
ture nous n'estimerions pas que tous les ilîoncerts 
et tous les tableaux fussent bons , encore qu'ils 
plus'sent au vulgaire , si les préceptes de ces art^ 
n'7 étoient bien observés , et si les experts , qui 
ei^ sont les vrais juges , ne confîrmoient par leur 
approbatijctti celle de la multitude ; d^e même y 
nous ne .dirons pas , sur la foi du peuple , qu'un 
ouvrage de poésie soit bon parce qu'il l'aura con- 
tenté , si les doctes aussi n'en .sont contens. Et 
certes il n'est pas croyable qu'un plaisir puisse 
être contraire au bon sens , si ce n'e^t le plaisir 
de quelque goût dépravé , comme e^t celui qui 
fait aimer les aigreurs et les amertumes, i) 

U n'est pas ici question de satisfaire les liber- 
tins et les vicieux^ qui ne font que rire des 
adultères et des incestes, et qui ne se soucient, 
pas de voir violer les lois de la nature , pourvu 
qu'ils se divertissent-. Il n'est pas question de 
plaire à ceux qui regardent toutes choses avec 
un œil ignorant ou barbare , et qui ne seroient 
pas moins touchés de voir affliger une CliteTn^ 
nest^re 2) qu'une Pénélope. Les mauves exemples 

■ «,-■« • - . • ■ • » 

i^Xe ^QÛt des aigres et d,es, amers n>$t ppi^xt con- 
traire au bon sens , mais au goût général. 

^) H n'y a personne '^ui puisse s'att<en*drir pour Cli-^ 
temnestre quand elle est à^fmkfi. pour la meurtrière de 

3 33 
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sont contagieux , même sur les théâtres ; les 
feintes représentations ne causent que trop de 
véritables crimes , et il y a grand péril à divertir 
le peuple par des plaisirs qui peuvent produire 
un jour des douleurs publiques. Il nous faut bien 
garder d'accoutumer ni ses yeux ni ses oreilles 
à des' actions qu'il doit ignorer, et de lui ap- 
prendre tantôt la cruauté , et tantôt la perfidie , 
si nous ne lui en apprenons en même tems la 
punition, et si au retour de ces spectacles îl ne 
remporte du moins un peu de crainte parmi 
beaucoup de contentement. 

D'ailleurs il est comme impossible de plaire à 
qui tjue ce soit par le désordre et .par la con- 
fusion; et s'il se trouve que les pîéces irrégu- 
lières contentent quelquefois , ce n'est que parce 
qu'elles ont quelque chose de régulier ; ce n'est 
que pour quelques beautés véritables et extraor- 
dinaires , qui emportent si loin l'esprit ,' que de 
long-tems après il n'est capable d'appercevoir 
'les difformités dont elles sont suivies, et qui 
font couler insensiblement les défauts, pendant 
que les yeux de l'entendement sont encore éblouis 
par réclat dé ses luinières. Que si au contraire 
quelques pièces régulières donnent peu de sa- 
tisfaction , il ne faut pas croire que ce sort 'la 

son épowx^ il ne faut pa8 apj)T>3Pter des exemples qu 
ne sont pas dans la natare. ' • : ^ • ' ' 
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faute des règles , mais bien celle des auteurs , 
dont le stérile génie n'a pu fournir à l'art une 
matière qui fût assez riche, i ) Toutes ces vé- 
rités étant supposées, nous ne pensons pas que 
les questions qui se sont émues sur le sujet du 
Cid soient encore bien décidées, ni que les ju- 
gemens qui en ont été faits doivent empêcher 
que nous ne contentions l'observateur, et ne 
donnions notre avis sur ses remarques. 

Il faut avouer que d'abord nous nous sommes 
étonnés que l'observateur, ayant entrepris de 
convaincre cette pièce d'irrégularité , se soit 
formé pour cela luie méthode différente de celle 
que tient Arisùote quand il enseigne la manière 
"de faire des poëmes épiques et dramatiques. Il 
nous a semblé qu'au lieu de l'ordre qu'il a tenu 
pour examiner celui - ci , il eût fait plus régu- 
lièrement de considérer l'un aprè^ l'autre , la 
fable, qui comprend l'invention et la disposition 
du sujet ; les mœurs , qui embrassent les habi- 
tudes de Tame et ses diverses passions ; les sen- 
timens, auxquels se réduisent les pensées néces- 
saires à l'expression du sujet; et la diction , qui 
n'est autre chose que le langage poétique : car 
nous trouvons que , pour en avoir usé d'autre 
sQrte , ses raisonnemens en paroissent moins so- 
lides, et que ce qu'il y a de plus fort dans ses 
objections en est affoibh. 

1 ) On. devrait dire une forme assez belîel 
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Toutefois nous n'aurions point remarqué en ce 
lieu cette nouvelle méthode , si nous n'eussions 
appréhendé de l'autoriser en quelque façon par 
notre silence. Mais , quoi qu'il en soit , qu'il ait 
failli ou non en l'établissant , nous ne pouvons 
faillir quand nous la suivons , pui^ue nous exa- 
minons son ouvrage ; et , quelque chemin qu'il 
ait' pris , nous ne saurions nous en écarter sans 
lui donner occasion de se plaindre que nous 
prenons ime autre route afin de le mettre eu 
défaut. 

Il pose dont; premièrement que le sujet du 
Çid ne vaut rien ; mais , à notre avis , il tâche 
plus de le prouver , qu'il ne le prouve en effet ^ 
lorsqu'il dit que Von ny trouve aucun nceudL 
ni aucune intrigue y et quon en devine la fin^ 
aussitôt quon en a du le commencements 
Car le nœud i) des pièces de théâtre étant un 
accident inopiné qut arrête le cours de l'action 
représentée , et le dénouement un autre accident 
imprévu qui en facilite l'accomplissement , nous 
trouvons que ces deux parties du poëme dra- 
matique sont manifestes en celui du Cid^ et 
que son sujet ne seroit pas mauvais nonobstant 
cette objection , s'il n'y en avoit point de plus 
forte à lui faire. 

1 ) Ce noeud n'est pas toujours tin accident inopiné ^ 
souvent il est foriné par les combats des passions. Cettd 
manière est. la plusi heureuse et la plus difficile. 
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^ Il ne faut que se sourenir que le mariage de 
Chimène avec Rodrigue ayant été résolu dans 
l'esprit du comte , la querelle qu'il a inconti- 
nent après avec don Diegue met Taffaire aux 
termes de se rompre , et qu'ensuite la mort que 
lui donne Rodrigue en éloigne encore plus la con- 
clusion. Et dans ces continuelles traverses l'on 
reconnoîtra facilement le nœud ou l'intrigue. Le 
dénouement aussi ne sera pas moins évident, sî 
Fon considère qu'après beaucoup de poursuites 
contre Rodrigue ^ Chimène s!étant offerte pour 
jfemme à quiconque lui en apporteroit la tête , 
don Sanche se présente ; et que le roi non-seu,- 
ïement n'ordonne point de plus grande peine à 
Rodrigue pour la mort du comte, que de' se 
battre une fois , maïs encore , contre Tattente 
de tous , oblige Chimène d'épouser celui des 
deux qui sortira vainqueur du combat. Mainte- 
nant sî ce dénouement est selon Fart , ou non , 
c^est une autre question qui se videra en son. 
heu. Tant y a \) qu'il se fait avee surprise, et 
qu'ainsi l'intrigue ni le démêlement ne manquent 
point à cette pièce. Aussi l'observateur même est 
contraint de le reconnoître peu de tems après,; 
îorsqu'en blâmant les épisodes détachés il dit 
que Tauteur a eu d'autant ^loins de raison d'en 

1 ) Tant y a est devenu une expression basse y et n« 
rètait poîat alorsk 
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mettre un si grand nombre dans le Ôid ^ que 
le sujet en étant mixte , il n'en açoit aucun 
hesoin y conformément à ce qu'^ venoit de dire' 
parlant du sujet mixte , quêtant assez intrigué 
de soi j il ne recheivhe presque aucun emheU 
lissement. Si donc le sujet du Cid se peut dire 
mauvais , nous ne croyons pas que ce soit parce 
qu'il n'a pas de nœud , mais parce qu'il n'est 
pas vraisemblable. L'observateur , à la vérité , a 
bien touché cette raison, mais c'a été hors de 
sa place , quand il a voulu prouver quil cho- 
quoit les principales règles dramatiques. 

A ce que nous pouvons juger des sentimens 
SAristote sur la matière du vraisemblable , il 
n'en reconnoît que de deux genres; le commun, 
et l'extraordinaire. Le commun comprend les 
choses qui arrivent ordinairegment aux hommes, 
selon leurs conditions , leurs âges, leurs mœurs, 
et leurs passions, comn^ie il est vraisemblable 
qu'un marchand cherche le gain , qu'un enfant 
fasse des imprudences, qu'un prodigue tombe 
en misère , et qu'un homme en colère coure à 
la vengeance, et tous les effets qui ont accou^ 
tumé d'en procéder. L'extraordinaire embrasse 
les choses qui arrivent rarement , et outre 1© 
vraisemblable ordinaire , comme qu'un habile 
méchant soit trompé , qa'un homme fort soit 
vaincu. Dans cet extraordinaire entrent tous les 
accidens qui surprennent , et qu'on attribue à la 
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fortune , pourvu qu'ils naissent de renchaînement 
des choses qui arrivent d'ordinaire. Telle est Ta^ 
venture dUHécubè j qui. par une rencontre ex- 
traordinaire vil; jeter par la mer le. corps de son 
fils sur le rivage où elle étoit allée pour laver 
celui' de sa' fille. Or qu'une mère aille laver le 
corps de sa fille sur le rivage , et que la mer y 
en jette un autre , ce sont deux choses, qui , 
considérées séparément , n'ont rien qui ne soit ' 
ordinaire ; niais qu'au même lieu et au r^ême 
tems qu'une mère lave le corps de sa fille, elle 
voie arriver celui de son fils qu elle croyoit plein 
de vie et. en sûreté, c'est un accident tout -à- 
fait étrange, et dans lequel deux, choses com- 
munes en produisent une extraordinaire et mer- 
veilleuse. Hors de ces deux genres , il ne se fait 
rien qu'on puisse ranger sous le vraisemblable ; 
et s'il arrive quelque événement qui ne soit pas 
compris sous eux, il s'appelle simplement pos- 
sible ; comme il est possible que celui qui ^a 
toujours vécu en homme de bien commette un 
crime volontairement. Et ime telle action ne peut 
servir de sujet à la poésie narrative ni à la re- 
présentative, puisque si le possible est leur propre 
matière, il ne l'est pourtant que lorsqu'il est 
vraisemblâible ou nécessaire. Mais le vraisem- 
blable , tant le cçmmun q^e l'extraordinaire^ 
doit avoir cela de particulier , que , soit par la 
première notion de l'esprit ^ soit par réflexion sur 
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toutes les parties dont il résulte , lorsque le 
poète l'expose aux auditeurs et aux spectateurs , 
ils se* portent à croire , sans autre preuTC , qu'il 
ne contient rien que de vrai , parce qu'ils ne 
▼oient rien qui y répugne. Quant à la rai- 
son qui fait que le Traîsemblable , plutôt que 
le yrâi , est assigné pour partage à la poésie 
épique et dramatique, c'est que cet art ayant 
pour fin le plaisir utile, il y conduit bien plus 
facilement les hommes par le yraisemblable , 
qui ne trouve point de résistance en eux, que 
par le vrai , qui pourroît être si étrange et si 
incroyable , qu'ils refuseroient de s'en laisser 
persuader et de suivre leur guide sur sa seule 
foi. Mais comme plusieurs choses sont requises 
pour rendre une action vraisemblable , et qu'il 
y faut garder la bienséance du tems , du lieu 
des conditions, des âges, des mœurs , et des pas- 
siCMis , la principale entre toutes est que dans le 
poème chacun agisse conformément aux mœurs 
qui lui ont été attribuées , et que , par exemple 7 
TOI méchant ne fasse point de bons desseins. Ce qui 
fait désirer une si exacte observation de ces lois, 
est qu'il n'y a point d'autre voie pour produire 
le merveilleux, qui ravit l'ame d'étonnement et 
de plaisir , et qui est le parËiit moyen dont la 
poésie se sert pour être utile. 

Sur ce fondement , nous disons- que le sujet 
du Cid est défectueux en sa plus essentielle par- 
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. tîe , parce qu'il manque et de Tun et de l'autre 
^vraisemblable , et du commun et de l'extraor- 
dinaire: Car , ni la bienséance des mœurs d'une 
fille introduite comme vertueuse i) n'y est gardée' 
par le poëte , lorsqu'elle se résout à épouser celui 
qui* a tué son père ; ni la fortune , par un acci- 
dent imprévu et qui naisse de l'enchaînement'^ 
des choses vraisemblables , n'en fait point de' 
démêlement. Au contraire , la fille consent à ce 
mariage par la seule violence que lui fait son 
amour , et le dénouement de l'iiitrigûe n'est fondé 
que sur l'injustice inopinée de .Fema7zd\, qui' 
vient ordonner un mariage qute par raison! il ne 
devoit pas seulement proposer. Nous aVouons 
bien que la vérité de cette aventure comfcat eii 
faveur du poëte, et le rend plus excusable que 
si c^étoit un sujet inventé ; mais nous mâinte-*^ 
nons que toutes lès vérités ne sont pas bonnes' 
pour le théâtre , et qu'il en est de quelques-unes 
comme de ces crimes énormes dont les 'juges' 
font brûler les procès avec les criminels. Il y a 

1 ) Avec le respect que j'ai pour racadémie , il me 
semble, comme au, public , qu'i?^ :pjeist - point du. tout 
contre la vraiseinblajice qu'un roi promette pour epou* 
le vengeur de la patrie à une fille qui malgré elle aime 
éperdument ce héroS' , sur- tout ;§i Ton considère /que 
son duel avec, le comte de Gormas était en cetems-là 
regardé^ de tout le mon4e comme T^tipii d'un; brave 
homme, dont il n'a pu se dispenser. 
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des vérités monstrueuses , ou qu'il faut supprî*; 
mer pour le bien de la société , ou que , si on 
ne les peut tenir cachées , il faut se contenter 
de remarquer comme des choses étranges. 

C'est principalement en ces rencontres que le 
poëte a droit de préférer la vraisemblance à la 
vérité , et de travailler plutôt sur un sujet feint 
et ratisonnabie , que sur un véritable qui ne soit 
pas conforme à la raison. Que s'il est obligé de 
traiter une matière historique de cette. nature, 
c'est alors qu'il la doit réduire aux termes de la 
bienséance , sans avoir égar4 à la vérité , et qu'il 
la doit plutôt changer toute entière , que de lui 
laisser rien qui soit incompatible avec les règles 
de son art , lequel , se proposant l'idée univer- 
selle des choses , les épure des défauts et des 
irrégtdarités particulières que l'histoire, par la 
sévérité de ses lois , est contrainte d'y souffrir. 
De sorte qu'il y Auroit eu sans comparaison moins 
d'inconvénient , dans la disposition du Cid ^ de 
feindre , contre la vérité , i) ou que le comte 
ne se fût pas trouvé , à la fin , véritable père de 
Chimène , ou que , contre l'opinion de tout le 
monde , il ne fût pas mort de sa blessure , ou 
que le salut du roi et du royaume eût absolument 

i) Si le comte n'eût pas été le père de Chimène, 
c'est cela qui eût fait un roman contre la vraisemblance , 
fX qui eût détruit tout Tintérêt. 
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dépendu* de ce mariage, i) pour compenser la 
violence que souffroitla nature en cette occa- 
sion, par le bien' que le prince et son état en 
receyroient : tout cela, disons -nous, auroît été 
plus pardonnable que de porter sur la scène 
l'événement tout pur et tout scandaleux comme 
rhistoire le fournissoit. Mais le plus expédient 
eût été de n'en faire point de poème dramatique, 
puisqu'il étoit^ trop connu pour Taltérer en un 
point si essentiel , et de trop mauvais exemple . 
pour l'exposer à la vue du peuple , sans l'avoir 
auparavant rectifié. 

Au reste , l'observateur, qui avec raison trouve 
à redire au peu de vraisemblance du mariage 
de Chimène , ne confirme pas sa bonne cause , 
comme il le croit , par la signification prétendue 
du terme affable , duquel se sert Arisùoùe pour 
nommer le sujet des poëmes dramatiques. Et 
cette erreur lui est commune avec quelques-ims 
de« commentateurs de ce philpsophe , qui se sont 
figuré que par ce mot de fable la vérité est 
entièrement bannie du théâtre , et qu'il est dé- 
fendu au poëte de toucher à l'histoire , et de s'en 
servir pour matière, à cause qu'elle ne souffre 
point qu'on l'àltére pour la réduire à la vraisem- 
blance. 

1 ) Céttô idée que le salut de Tétat eût dépendu du 
mariage de. Chimène^ me parait très - belle : mais il 
^ût fallu ' changer toute la construction du poëme. 
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En cela nous estimons qu'ils n'ont pas assez 
considéré quel est le sens ^Arlstote ^ qui sans 
doiite par ce mot de fable n'a voulu dire autre 
chose que le sujet , et n'a point entendu ce qui 
nécessairement deyoit être fabuleux , mais seule- 
ment ce qu'il n'importoît pas qui fût vrai ^ pourvu 
qu'il fût vraisemblable. Sa Poétique nous en 
fournit là preuve daftsce passage exprès , où il 
dit gUe le poëte pour btaiter des choses açe-*, 
nues ne servit pas estime moins poëte y r ) 
parrye' que rien n^empedhe que quelques-unes 
de ces choses ne soient telles quil est "vrai^ 
semblable quelles soient avenues / "et encore 
en plusieurs autres lieux , où il a voulu que le 
sujet tragique ou épique fût véritable en gros,' 
ou estimé tel, et n'y a désiré, ce semble , autre 
ëliosie «inon que le détail n'en fût point connu, 
afin quQ le poëte le pût suppléer par son inven- 
tion , et du moins en cette partie mériter le nom 
dé poëte. Et certes ce seroît une doctrine bien 
étrange , si, pour demeurer dans la signification 
littérale du mot de fable j on vouloit faire passer 
pour choses fabuleuses ces aventures des Médée, 
des OEdipe _, des Ores te ^ etc. que toute l'anti- 
quité nous donne pour de véritables histoires 
en ce qui regarde le gros de l'événement , bien 

1 ) Avec la permission ^Aristote , le vraisemblable ne 
suffirait pas. On n'est point du tout poëte pdur traiter un? 
sujet vraisemblable , on ne TeS't que qtiaad oû l'©nit«lfit*' 
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que dans le détail il y' puisse avoir des opinions^ 
différentes. 

De celles-là qui sont estimées pures fables , il 
n'y en a pas une , quelque bizarre et extrava- 
gante qu'elle soit , qui n'ait été déguisée de la 
sorte par les sages du vieux tems , pour la rendre 
plus utile aux peuples. Et c'est ce qui nous fait 
dire , dans un sentiment contraire à celui de l'ob- 
servateur , que le poëte ne doit pas craindre de 
commettre im sacrilège en changeant la vérité 
de l'histoire. Nous sommes confirmés dans cette 
créance par le plus religieux des. poètes, qui', 
corrompant l'histoire , a fait Didon peu chaste , 
sans autre nécessité que d'embellir^ son poëme 
d'un épisode admir^^ble , et d'obliger les Romains 
aux dépens des Carthaginois ; et qui, pour la cons- 
titution essentielle de son ouvrage , a feint son 
Enèe zélé pour le salut dé sa patrie , et victo- 
rieux de tous lés héros du pays latin , quoiqu'il 
se trouve des historiens qui rapportent que ce, 
fut l'un des traîtres qui vendirent Troye aux 
Grecs, et que d'çiutres assurent encore que Me- 
zence 1q tua , et en remporta les dépouilles. 

Ainsi l'observateur, selon notre avis, ne con- 
clut pas bien quand il ^i gue le Gid n est pas 
un bon sujet de poème dramatiquje , parde 
quêtant historique , et par conséquent 'véri^ 
table y il^ ne pou^^oit être changé ^ ni rendu 
propre au théâtre y d'autant que si Virgile , par 
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exemple , a bien fait d'une honnête femme une 
femme impudique , sans qa'il fut nécessaire , il 
auroit bien pu être permis à un autre de faire , 
pour Futilité publique , d'un mariage extravagant 
un fait. qui fut raisonnable , en y apportant les 
ajustemens et y prenant les biais qui en pou- 
voient corriger les défauts 

Nqus savons bien .que quelques-uns ont blâmé 
Virgile d'en avoir usé de la sorte ; mais , outre 
que nous doutons si l'opinion de ces censeurs est 
recevable , et s'ils connoissoient autant que lui 
jusqu'où s'étend la jurisdiction de la poésie , nous 
croyons encore que , s'ils l'ont blâmé , ce n'a pas 
été d'avoir amplement altéré l'histoire, mais de 
l'avoir altérée de bien en mal ; de manière qu'ils 
ne l'ont pas accusé proprement d'avoir péché 
contre l'art en changeant la vérité , mais contre 
les bonnes mœurs en diffamant une personne qui 
avoit mieux aimé mourir que de vivre diffamée. 
Il en fût arrivé tout au contraire dans le chan- 
gement qu'on eût pu faire au sujet du Cià, puis- 
qu'on eût corrigé les mauvaises moeurs qui se 
trouvent dans l'histoire , éx, qu'on les eût rendues 
bonnes pour la poésie , pour l'utilité ^u public. 

L'objection que fait l'observateur ensuite nous 
semble trés-considérable. Car un des principaux 
préceptes de la poésie imitatrice est de ne se 
point charger de tant de matières qu'elles ne 
laissent pas le moyen d'employer les omemens 
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qui lui sont nécessaires , et de donner à l'action 
qu elle se propose d'imiter toute l'étendue qu'elle 
doit avoir. Et certes l'auteur ne peut nier ici que 
l'art ne lui ait manqué , lorsqu'il a compris tant 
d'actions remarquables dans l'espace de vingt- 
quatre heures, et qu'il n'a pu autrement fournir 
les cinq actes de sa pièce qu'en entassant tarit 
de choses l'une sur l'autre en si peu de tems. 
Mais , si nous estimons qu'on l'ait bien repris 
pour la multitude des actions employées dans 
ce poëme , nous croyons qu'il y a eu encore plus 
de sujet de le reprendre pour avoir fait consentir 
Chimèné à épouser Rodrigue ï) le Jour même 
qull avôit tué le comte. Cela surpasse toute sorte 
de créance , et ne peut vraisemblablement tom- 
ber dans l'ame , non-seulçment d'une fille sage, 
mais d'une qui seroit la plus dépouillée d'honneur 
et d'humanité. 

En ceci il ne s'agit pas simplement d'assem- 
bler plusieurs aventures diverses et grandes en 
un si petit espacé de tems , mais de faire entrer 
dans un même esprit , et dans moins de vingt- 

1 ) Il semble qu'elle épouse Rodrigue le jour même 
que Rodrigue a tué son père. lïou ; elle consent le jour 
même à ne plus solliciter la mort de Rodrigue , et elle 
laisse entendre seulement qu'un jour elle pourra obéir 
au roi en épousant Rodrigue , sans donner une parole 
positive. Il me semble que cet art àé Corneille méri* 
tait les plus grands éloges. 



1 
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quatre heures, deux pensées si opposées l'une ^ 
l'autre , comme sont la poursuite de la mort d'un 
père et le consentement d'épouser son meurtrier, 
et d'accorder en un même jour deux choses qui 
ne se pouvoient souffrir dans toute une vie. L'au- 
teur espagnol a moins péché en cet endroit contre 
ïa bienséance , faisant passer quelques jours entre 
cette poursuite et ce consentement : et le Iran- 
çois^ qui a voulu se renfermer, dans la régie des 
vingt -quatre heures pour éviter upe faute est 
tombé dans une autre , et , de crainte de pécher 
contre les régies de l'art , a mieux aimé pécher 
contre celles de Ja nature. 

Tout ce que l'observateur dit, après ceci , de la 
juste grandeur que doit avoir un poëme pour 
donner du plaisir à 1 esprit sans lui donner de 
la peine , contient une bonne et solide doctrine , 
fondée sur l'autorité ^Aristate , ou , pour mieux 
dire , sur celle de la raison. Mais l'application 
ne nous en semble pas juste , lorsqu'il explique 
cette grandeur plutôt du tems que des matières, 
et qu'il veut que le Cid soit d'une grandeur ex-r 
. cessive , parce qu'il comprend en un jour des 
actions qui se sont faites dans le cours de plu- 
sieurs années , au lieu d'essayer à faire voir qu'il 
comprend plus d'actions que l'esprit n'en peut 
regarder d'une vue. Ainsi , tant qu'il ait prouvé 
que le sujet du Cid est trop diffus pour n'em- 
barrasser pas la mémoire , nous n'estimons point 
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qu'il pèche en excès de grandeur pour avoir ra* 
massé en un seul jour les actions de plusieurs 
années, s'il est vraisemblable quelles puissent 
êtfe avenues en un jour. 

Mais que Ce soit l'abondance "des matières ^ 
plutôt que rétendue du tems, qui travaille l'es- 
prit et fasse le poëme dramatique trop grand, 
il est aisé de le juger par l'épique , qui peut em- 
brasser un^ entière révolutyjn solaire et la suite 
des quatre saisons , sans que la mémoire ait de, 
la peine à le concevoir distinctement , et qui 
néanmoins pourroît lui sembler trop vaste , si le 
nombre des aventures y engendroit confusion, 
et ne le laissoit pas voir d'une seule vue. A la 
ièvïlèyAristoùe a prescrit le tèms des pièces de 
théâtre , et n'a donné aux actions qui en sont le 
sujet que l'espace compris entre le lever et le 
coucher du soleil. Néanmoins, quand il a établi, 
une règle si judicieuse , il l'a fait pour des rai- 
sons bien éloignées de celle qu'allègue en ce 
lieu l'observateur. Mais comme c'est une des plus 
c jxieuses questions de la poésie , et qu'il n'est 
point nécessaire de la vider en cette occasion , 
nous remettons à la traiter dans l'art poétique 
que nous avons dessein de faire. 

Quant à celle qui a été proposée par quelques- 
uns , si le poëte est condanmable pour avoir fait 
arriver en un même tems des choses avenues 
en des tems difCërem , nous estimons qu'il n^ 
l ^4 
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HPest point s'il le fait avec jugement , et en des 
matières ou peu connues ou peu importantes. 
Le poëte ne considère dans l'histoire que la vrai- 
semblance des évènemens , sans se rendre esclave 
des circonstances qui en accompagnent la vérité. 
De manière que , pourvu qu'il soit vraisemblable 
que plusieurs actions se soient aussi - bien pu 
faire conjointement que séparément , il est libre 
au poëte de les rapprocher, si par ce moyen il 
peut rendre» son ouvrage plus merveilleux. 

Il ne faut point d'autre preuve de cette doc- 
trine que l'exemple de Virgile dans sa Didon , 
qui selon tous les chronologistes naquit plus de 
deux^ cents ans après Énée ; si l'on ne veut en- 
core ajouter celui du Tasse , dans le Renaud de 
sa Jérusalem ^ lequel ne pouvoit être né qu'à 
peine lorsque mourut Grodefroi de Bouillon.\jàS 
fautes diÂEschile et de Buchanan , bien remar- 
iquées ^2iV Heinsius dans la Niobé et dans le. 
Jephùé j ne concluent rien contre ce que nous 
maintenons. Cat* si nous croyons que le poëte , 
comme maître du tems \ peut alonger ou accourcir 
celui des actions qui composent son sujet, c'est 
toujours à condition qu'il demeure dans les ter- 
mes de la vraisemblance , et qu'il ne viole point 
le respect dû aux choses sacrées. Nous ne lui 
permettons de rien faire qui répugne au sens 
commun et à l'usage , comme de supposer Niobé 
attachée trois jours entiers , sans dire une seule 
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parole , sur le tombeau de ses enfans. Moins 
encore approuvons-nous qu'il entreprenne contre 
le texte de 1 écriture , dont les moindres syllabes 
sont trop saintes pour souffrir aucun des chau- 
gemens que le poëte auroit droit de faire dans 
les liistoires profanes , comme d'abréger , d'au- 
torité privée , les deux mois que la fille du 
Galaadite avpit demandés poui" aller pleurer sa 
virginité dans les montagnes. 

L'observateur , après cela , passe à l'examen 
des mœurs attribuées à Chimène ^ et les con- 
damne. En quoi nous sommes entièrement de 
feon côté ; car au moins ne peut-on nier qu'elle 
ne soit, contre la bienséance de son sexe , amante / 
trop sensible , et fille trop dénaturée. Quelque \j 
violence que lui pût faire sa passion , il est cer^ 
tain qu'elle ne dèvoit point se relâcher dans la 
vengeance de la mort de son père , et moins 
encore se résoudre à épouser celui qui l'avoit 
fait mourir. En ceci , il faut avouer que ses 
mœurs sont du moins scandaleuses, si en effet 
elles ne sont dépravées. Ces pernicieux exemples 
rendent l'ouvrage notablement défectueux, et 
s'écartent du but de la poésie , qui veut être 
utile. Ce n'est pas que cette utilité ne se puisse 
produir/e par dès mœurs qui soient mauvaises ; 
mais, pour la produire par de mauvaises mœurs , 
il faut qu'à la fin elles soient punies , et non ré- 
compensées comme elles le sont en cet ouvrage. 
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Nous parlerions ici de leur inégalité , qui est 
un viee dans l'art , qui n'a point été remarqué 
par l'observateur, s'il ne suffisoit de ce qu'il a 
dit peur nous faire approuver sa censure. Nous 
n'entendons pas néanmoins condamner Chimène 
de ce qu'elle aime le meurtrier de son j^ère, 
puisque son engagement avec Rodrigue avoit 
précédé la mort du comte , et qu'il n'est pas en 
la puissance d'une personne de cesser d'aimer 
quand il lui plaît. Nous la blâmons seulement 
de ce que son amour l'emporte sur son devoir , 
et qu'en même tems qu'elle poursuit Rodrigue 
elle fait dés vœux en sa faveur. Nous la blâmons 
de ce qu'ayant fait en son absence vai boii 
dessein de 

Le poursuivre , le perdre , et mourir après lui , 

sitôt qu'il se présente à elle , quoique teint du 
sang de son père , elle le souffre en son logis et 
dans sa chambre même , ne le fait point arrêter , 
l'excuse de ce qu'il a entrepris contre le comte, 
lui témoigne que pour cela elle ne laisse pas de 
l'aimer, lui donne presque à entendre qu'elle ne 
le poursuit que pour en être plus estimée , et 
enfin souhaite que les juges ne lui accordent 
pas la vengeance .qu'elle leur demande. ^C'est 
trop clairement trahir ses obligations naturelles 
enjFaveur de sa passion ; c'est trop ouvertement 
chercher une couverture à ses désirs ; et c'est 
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faire bien moins le personnage de fille que d'a- 
mante. Elle pouvoit sans doute aimer encore 
Rodrigue après (;p malheur , puisque son crime 
n'étoit que d'avoir réparé le déshonneur de sa 
maison. Elle le devoit même en quelque sorte , 
pour relever sa propre gloire , lorsqu'âprès une 
longue agitation elle eut donné l'avantage à son 
honneur sur une amour si violente et si juste 
que la sienne. Et la beauté qu'eût produit dans 
l'ouvrage une si belle victoire de l'honneur sur 
l'amour eût été d'autant plus grande , qu'elle eût 
été plus raisonnable, i ) 

Aussi n'est-ce pas le combat de ces (Jeux 
mouvemens que nous désaproùvons. Nous n'y 
trouvons à dire , sinon qu'il se termine autre- 
ment qu'il ne devroit , et qu'au lieu de tenir au 
moins ces deux intérêts en balance-, celui à qui 
le dessus demeure est celui qui raisonnablement 
devoit succomber. Que s'il eût pu être permis 
au poëte de faire que l'un de ces deux amans 
préférât son amouf à son devoir , on peut dire 
qu'il eût été plus excusable d'attribuer cette 

1 ) Une chose assez singulière , mais très- vraie , c'est 
que si Chimène avait continué à poursuivre Rodrigue 
après qu'il a sauvé Séville , et qu'il a pardonné à doit 
Sànche , cela eût été froid et ridicule. Si jamais on fait 
une pièce dans ce goût , je réponds de la cliûte. Les 
mêmes sentimens qui charmèrent l'Espagne charmèrent 
ensuite la France. 
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faute à Rodrigue qu'à Ch(mène. Rodrigue étoît 
un homme; et son^sexe, qui est comme en pos- 
session de fermer les yeux à toutes considéra- 
tions pour se satisfaire en matière d'amour , 
eût rendu son action moins étrange et moins 
insupportable. 

Mais au contraire Rodrigue , lorsqu'il y va 
de la vengeance de son père , témoigne que son 
devoir Temporte absolument sur son amour, et 
oublie Chimène , ou ne la considère plus* Il ne 
lui suffît pas de vouloir vaincre le comte pour 
venger l'affront fait à sa race ; il agit encore 
comme ayant dessein de lui ôter la vie , bien 
que sa mort ne fût pas nécessaire pour sa satis- 
faction. Il pouvoit respecter le comte en faveur 
de sa fJle , sans rien diminuer de la haine qu'il 
étoit' désormais obligé d^avoir pour lui. Et puisque, 
par cette même loi d'honneur qui l'engageoit au 
ressentiment, il y avoit plus de gloire à le vaincre 
qu'à le tuer , il devoit aller au combat avec le 
seul désir d'en remporter l'avantage , et le dessein 
de l'épargner autant qu'il lui seroit possible , afin 
que dans la chaleur de la vengeance qu'il ne 
pouvoit refuser à son père il rendit ce respect 
à Chimène de considérer encore le sien , et que, 
par ce moyen, il conservoit, l'espérance de ,1a 
pouvoir un jour épouser. 

Cependant ce même Rodrigue j devenu en- 
nemi de sa maîtresse , ennemi de soi-même, et 
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plus aveugle de colère que d'amour, ne voit 
plus rien que son affront , et ne songe plus qu'à 
sa vengeance. Dans son transport il fait dés 
chosqs qu'il n'étoit pas obligé de faire, et sans 
nécessité cesse d'être amant, pour paroître seu- 
lement homme d'honneur. Chimène au contraire , 
quoique/ pour venger la mort de son père elle 
dût faire plus que Rodrigue n'avoit fait pour 
venger l'affront du sien, puisque son sexe exi- 
geoit d'elle uiie sévérité plus grande, et qu'il 
n'y avoit que la mort de Rodrigue qui pût expier 
celle du comte , poursuit lâchement i ) cette 
mort , craint d'en obtenir l'arrêt ; et le soin 
quelle devoit avoir de son honneur cède entiè- 
rement au souvenir qu'elle a de son amour. 

Si maintenant on nous allègue pour sa dé- 
fense que cette passion de Chimène a été le 
principal agrément de la piièce , et ce qui lui a 
excité le plus d'applaudissement, nous répondrons 
que , quelque mauvaise qu'elle soit , elle est heu- 
reusement exprimée. Ses puissans mouvemens , 
joints à ses vives et naïves expressions , ont bien 
pu faire estimer ce qui en effet seroit plus esti- 
mable si c'étoit une pièce séparée et qui ne fût 
point une partie d'un tout qui ne la peut souffrir. 
En un mot , elle a assez djéclat et de charmes 

,1 ' . ^ 

1 ) Aujourd'hui on dirait faiblement. 
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pour avoir fait oublier les règles i ) à ceux qui 
ne les savent guère bien , où à qui elles ne 
sont guère présentes. 

Ensuite de cet examen , l'observateur fait 
Tanatomie du poëme , pour en montrer les par- 
ticuliers défauts et les divers manquémens de 
bienséance. Mais il nous semble qu'il ouvre mal 
cette carrière , et nous croyons que sa première 
remarque n'est pas juste , lorsqu'il trouve à redire 
que le comte juge avantageusement de Sanche. 
Car Rodrigue et Sanche ayant été tous deux 
supposés du plus noble sang de Castille , le 
comte avoit raison de penser qu'ils imiteroient 
également la valeur à^ leurs ancêtres ; il n'étoit 
pas obligé de prévoir que l'un d'eux seroit 
assez 2) lâche pour vouloir rachetçr sa vie eu 
acceptant la condition de la part de son vain- 
queur. Ce n'est pas ici le lieu de reprocher au 
poëte la faute qu'il fait faire à don Sanche vers 
la fin de la pièce ; et cette faute ayant été pos- 
térieure à ce que dit maintenant le comte, nous 

1 ) Il me semble qu'il ne s'agit pas ici des règles , 
jnais des mœurs. 

2 ) Je ne crois pas que dans les tems de la cheva- 
lerie ce fût une lâcheté : rien n'était plus commun que 
des chevaliers qui , ayant été désarmés , allaient porter 
leurs armes à la maîtresse du yainqueur. L'action de 
don Sanche ne parut point du tout lâche en Espagne , 
où l'on était encore enthousiasmé de la chevalerie. 
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restimons yainement alléguée pour condamner . 
la bonne opinion que raisonnablement il devoit 
avoir de don Sanche avant qu'il l'eût commise. 

La seconde objection nous semble considé- 
rable ; et nous croyons , avec l'observateur ; 
qvCElç^ire^ simple suivante de Chimène ^ iiétoit 
pas une personne avec qui le Comte dut avoir 
cet entretien, principalement en ce qui regar- 
doit l'élection que Ton alloit faire d'iui gouver- 
neur pour l'infant de Castille , et la part qu'il 
y pensoit avoir. En cela le poëte a montré , 
sinon peu d'invention , au moins beaucoup de 
négligence ; puisque , s'il l'eût feinte parente du 
comte et compagne de sa fille , il eût pu rendre 
plus excusable le discours que le comte lui fait. 
Nous trouvons encore que l'observateur l'eût pu 
raisonnablement reprendre d'avoir fait l'ouver- 
ture de toute la pièce par^ une suivante , ce qui 
nous semble peu digne de la gravité du sujet, 
et seulement supportable dans le comique. 

Quant à la troisième , nous pourrions croire , 
d'un côté , que le comte , de quelque sorte qu'il 
parle de lui-même , ne devroit point passer pour 
fanfaron , puisque l'histoire et la propre confes- 
sion de don Diegue lui donnent le titre de l'un 
des vaillans hommes qui fussent alors en Espagne. 
Ainsi du moins n'est-il pas fanfaron, si l'on prend 
ce mot au sens que l'observateur l'a pris , lors- 
qu'il Ta accompagné de celui de capitan de la 
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faroe , de qui la valeur, est toute sur la langue. 
Si bien <jue les discours où il s'emporte seroient 
plutôt des effets de la présomptioa d'un vieux 
soldat , que des fanfaronneries i ) d'un capitan 
de farce , et des vanités d'un homme vaillant 
que des artifices d'un poltron pour couvrir le 
défaut de son courage. D'autre côté , les hyper- 
boles excessives , et qui sont véritablement de 
théâtre, dont tout le rôle de ce comte est rempli, 
et l'insupportable audace avec laquelle il parle 
du roi son maître , qui , à le bien considérer , 
ne l'avoit point trop maltraité en préférant don 
Dieguek lui, nous font croire que le nom de 
fanfaron lui est bien dû, que l'observateur le 
lui a donné avec justice. Et en effet -il le mérite, 
si nous prenons ce mot dans l'autre signification 
où il est reçu parmi nous, c'est-à-dire , hoînme 
de cœur , mais qm ne fait de bonnes actions 
que pour en tirer avantagé , et qui méprise 
chacun , et n'estime que soi-même. 

La scène qui suit nous semble condamnée sans 
fondement ; car la relation qvCEli^ire y fait à 
Chimène de ce qu'elle vient d'entendre , est 
trés-succinte , et ne tombe point sous le genre 
de celles qui se doivent plutôt faire derrière les 

1 ) Il faut remarquer que les fanfaronades de tous 
les capitans de comédie étaient alors portées à un excès 
de ridicule si outré , que le comte de Grormas , tout 
fanfaron qu'il est , parait modeste en compar^i^sonu. 
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rideaux qae sur la scène, i } Elle est même 
nécessaire pour Êôre paroitre CAimène dès le 
commencement de la pièce , pour faire connoître 
an spectateur la passion qu'elle a pour Rodrigue , 
et pour faire entendre que don Diegue la doit 
demander en mariage pour son fils. 

Quant à la troisième , nous sommes entière- 
ment de l'avis de Tobservateur , et tenons tout 
l'épisode de l'infante condamnable : car ce per- 
sonnage n'j contribue rien, ni à la conclusion , 
ni à la rupture de ce mariage , et ne sert qu'à 
représenter une passion- niaise, qui d ailleurs est 
peu séante. à ime princesse, étant conçue pour 
un jeune homme qui n'avoit encore donné aucun 
témoignage de sa valeur. Ce n'est pas que nous 
ignorions que tous les épisodes , quoique non 
nécessaires , ne sont pas pour cela bannis de la 
poésie : mais nous savons aussi qu'ils ne sont 
estimés que dans la poésie épique, que la dra- 
matique ne les souffre que fort courts , et qu'elle 
n'en reçoit point de cette nature qui régnent 
dans toute la pièce. La plupart de ce que l'ob- 
servateur dit ensuite pour appuyer sa censure , 
touchant la liaison des épisodes avec le sujet 
principal , est piire doctrine d^Arisùoùe ^ et très- 
conforme au bon sens. Mais nous sommes bien 

1 ) Donc les comédiens ont eu très-grand tort de re- 
trancher cette scène. 



38o S E N T I M E N S 

éloignés de croire avec lui ijue don Sanche 
soit du nombre de ces personnes épisôdiques qui 
ne font aucun effet dans le poëme. Et certes il 
est mal-aisé de .s'imaginer quelle raison il a eu 
de prendre une telle opinion , ayant pu remar- 
quer que don Sanche est rival de don Rodrigue 
en l'amour i ) de Çhimène ; qu'après la mort 
du comte il la sert auprès du roi, pour essayer 
d'acquérir ses bonnes grâces ; et qu'enfin il se 
bat pour elle contre Rodrigue ^ et demeure 
vaincu. Si bien que les .a<îtions de don Sanche 
sont mêlées dans toutes les principales du poëme; 
et la dernière , qui est celle du combat , ne se 
fait pas simplement afin qu'il soit battu , comme 
prétend l'observateur , mais afin que , par le dé- 
savantage qu'il y reçoit , Rodrigue puisse être 
purgé de la mort du comte , et en même tems 
obtenir Chimène. L'objection semble plus forte 
contre Arias ^ qui sans doute a moins de part 
dans le sujet que don Sanche. Toutefois on ne 
peut pas dire absolument que ce personnage y 
soit aussi peu nécessaire que l'infante : car en 
le bannissant il faudroit bannir des tragédies 
^ tous les conseillers des princes , et condamner 
généralement tous les poètes anciens et modernes 
qui les y ont introduits ; outre que sur la fin 
il sert de juge au camp lorsque les deux rivaux 

^ 1 ) On ne dirait point aujourd'hui rival en l'amour. 
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se battent ; ainsi â ne peut passer pour être entiè- 
rement inutile , comme l'observateur l'assure. Il 
est vrai qu'encore qu'on entende bien ce qui 
l'amène dans la première scène du second acte , 
et que cela ne mérite point de censure , l'obser- 
vateur toutefois, selon notre avis, ne laisse pas 
de reprendre en ce lieu le poëte avec raison : 
car au lieu que le roi envoyé Arias vers Iç 
comte pour le porter à satisfaire don Diegue , 
il £alloit qu'il lui envoyât des gardes pour em- 
pêcher la suite que pourroit causer le ressenti- 
ment de cette offense , et pour l'obliger , de 
puissance absolue , à la réparer avec une satisfac- 
tion digne de la personne offensée. 

La faute de jugement que l'observateur re- 
marque dans la troisième scène nous semble bien 
remarquée ; i) et encore qu'à considérer l'endroit 
favorablement Chimène n'y veuille pas dire que 
Rodrigue n'est pas gentilhomme s'il ne se venge 
du comte , mais, seulement qu'elle a grand sujet 

1 ) Il faut , je crois, , considérer le tems où se passe 
Taction; c'était celui où l'on attachait autant de honte 
à lie se pas battre en pareil cas qu'à trahir sa patrie 
et à faire les actions les plus basses. Il était bien moins 
déshonorant de ne pas tirer raison d'un affront que 
de voler sur le gran4 chemin ; car dans ce siècle presque 
tous les seigneurs de fief rançonnaient les passans, 

- NoCandi sunù tibi mores ^ 

ajoutez umpora. 
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de craindre qu'étant né gentilhomme il ne se 
puisse résoudre à souffrir lui tel affront sans eu 
rechercher la vengeance, il faut avouer néan- 
moins que le poëte se fût bien passé de faire dire 
à Chimène qu'elle seroit honteuse pour Rodrigue 
s'il lui obéissait. Elle ne devoit point balancer les 
sentimens die son amour avec ceux de la nature, 
ni la part qu'elle prenoit à l'honneur de son amant 
avec l'intérêt qu'elle devoit prendre à la vie de son 
père. Quelque honte qu'il y eût pour Rodrigue à 
ne se point venger , ce n'étoit point à elle à la con- 
sidérer, puisqu'il y avoit plus à perdre pour elle 
s'il entreprenoit cette vengeance , que s'il ne l'en- 
treprenoit pas. En l'un, son père pouvoit être tué; 
en l'autre , son amant pouvoit être blâmé. Ces deux 
choses étoient trop inégales pour entrer en com- 
paraison dans l'esprit de Chimène ; et elle ne de- 
voit point songer à là conservation de l'honneur 
de Rodrigue , lorsqu'il ne se pouvoit conserver 
que par la perte de la vie ou de l'honneur du 
comte. D'ailleurs , si elle avoit jugé Rodrigue 
digne de son affection , elle l'avoît sans doute cru 
généreux, et par conséquent elle devoit penser 
qu'il eût fait une action plus grande et plus difficile 
de sacrifier ses ressentimens à la passioïi qu'il avoit 
pour elle , que de les contenter au préjudice de 
cette même passion. Ainsi il ne lui auroit point 
été honteux , au moins à l'égard de Chimène y 
d'observer la défende qu'elle lui eût pu faire de se 
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battre. Peut-être que la cour n'en eût pas jugé si 
favorablement : mais Chimène ^ ayant tant d'in- 
térêt à désirer qu'il fît en apparence une lâcheté , 
ne de voit point alors avoir assez de tranquillité d'es* 
prit pour en considérer les suites. Dans le péril ou 
étoît son père , sa première pensée devoit être 
que , si son amant l'aimoit assez , il respecteroit 
celui à qui elle étoit obligée de la naissance, et 
relâcheroit plutôt quelque chose de cette vaine 
ombre d'honneur , que de se résoudre à perdre son 
affection, et l'espérance de la posséder en le tuant. 
La réflexion qu'elle fait sur ce qu'étant né gentil- 
homme il ne pouvoit sans honte manquer à pour- 
suivre sa vengeance , ayant seniblé belle au poète, 
il l'a employée en deux endroits de cette pièce , 
mais moins à propos en l'un qu'en l'autre. Elle 
étoit excellente dans la bouche de Rodrigue , lors-* 
qu'il veut justifier son action envers Chimène , 
disant qu'w/i homme sans honneur ne la rnéri- 
toit pas : mais elle nous semble mauvaise dans 
celle de Chimène , laquelle , se doutant que Ro- 
drigue préféroit l'honneur dé sa niaison à son 
amour , devoit plutôt dire ç^un. homme sans 
amour ne la m^éritoib pds. Nous croyons donc 
que le poëte a principalement/ailU en ce qu'il fait 
entrer sans nécessité et sans utilité , parmi la juste 
crainte de Chimène ^ la considération de la part 
qu'elle devoit prendre au déshonneur de Ro- 
drigue. 
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Quant à robjection suivante , qu'elle dévoît 
pleurer enfermée chez elle , au lieu d'aller de- 
mander justice , nous ne l'approuvons point , et 
estimons que le poëte eût manqué, s'il lui eût fait 
verser des larmes inutiles dans sa chambre , étant 
même si proche du logis du roi,' où elle pouvoit 
obtenir la vengeance de la mort de son père. Si 
elle eut tardé un moment à l'aller demander , on, 
eût eu raison de soupçonner qu'elle prenoit du 
tems pour délibérer si elle la demanderoit, et 
qu'ainsi l'intérêt de son amant lui étoit autant ou 
plus considérable que celui de son père. Aussi 
l'observateur, n'insistant point sur cette censure , 
semble la condamner lui-même tacitement £nun 
mot , soit qu'ellç voulût perdre Rodrigue y soit 
qu'elle ne le voulût pas, elle étoit toujours obli- 
gée de témoigner qu'elle en avoit l'intention, et 
de partir au même instant afin de le poursuivre* 
Maintenant, si elle avoit ce désir ou non, c'est 
mie question qui se videra dans la suite ; mais 
en ce lieu il a été inutile de la mettre en avant : 
et quelque chose que l'observateur en puisse ail- 
leurs conclure , il n'en conclut rien ici qui lui soit 
avantageux. 

La première scène, du troisième acte doit être 
examinée avec plus d'attention, comme celle qui 
est attaquée avec plus d'apparence de justice. Et 

k certes- il n'est pas peu étrange que Rodrigue , 
après avoir tué le comte , aille dans sa maison ,. 
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de propos, délibéré , pour voir sa fille , ne pouvant 
douter que désormais sa vue ne lui dût être en 
horreur , et que se présenter volontairement à elle 
en tel lieu ne. fût comme tuer son père une se- 
conde fois. Ce dessein néanmoins n'est pas ce que 
nous.y trouvons de moins vraisemblable : car un 
amant peut être agité d'une passion si violente , 
qu'encore qu'il ait fort offensé sa maîtresse il né 
pourra pas s'empêcher de la voir , ou pour se con- 
tenter lui-même , ou pour essayer de lui faire sa- 
tisfaction de la faute qu'il aura commise contre 
elle. Ce qui nous y semble plus difficile à croire , 
est que ce même amant, sans être accompagné de 
personne , et sans avoir alors intelligence avec la 
suivante , entré dans le logis de celui qu'il vient de 
tuer-, passe jusqu'à la chambre de sa fille, et ne 
rencontre aucun de ses domestiques qui l'arrête 
en chemin. Cela toutefois se pourroit encore ex- 
cuser sur le trouble où étoit la famille après la 
mort du comte , sur l'obscurité de la nuit, qui em- 
pêchoit de connoître ceux qui vraisemblablement 
venoient che^i Chimène pour l'assister dans son 
affliction, et sur l'imprudence naturelle aux amans, 
qui suivent aveuglément leur* passions , sans vou- 
loir regarder les inconvéniens qui en peuvent ar- 
river. Et en effet nous serions aucunement sa- 
tisfaits , si le poëte pour sa décharge avoit fait cou- 
ler dans le discours que Rodrigue tient à Elvire 

5 2:5 
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quelques-unes de ces considérations , sans les lais- 
ser deviner au spectateur. 

Mais ce qui nous en semble inexcusable est que 
Rodrigue vient chez sa maîtresse , non pas pour 
lui demander pardon de ce qu'il a été ccmtraint 
de faire pour son honneur , mais pour lui en de- 
mander la punition de sa main. Car s'il croyoit ' 
l'avoir méritée, et qu'en effet il fut venu en ce 
lieu à dessein de mourir pour la satisfaire , puis- 
qu'il n'y avoit point d'apparence de s'imaginer sé- 
rieusement que Chimène se résolût à faire cette 
vengeance avec ses màiiis propres, il ne devoit 
point différer à se donner lui-même le coup qu'elle 
lui auroit si raisonnablement refusé. C'étoit mon- 
trer évidemment qu'il ne vouloit pas mourir , de 
prendxe unTsi mauvais expédient pour mourir, et 
de ne s'aviser pas que Id mort qu'il se fût'donnée 
lui-même, dans les termes 4'dmant de théâtre, 
comme elle lui eut été»plus fstcile, lui eût été aussi 
plus glorieuse- Il pouvoit lui demander la mo^t , 
mais il ne la pouvoit pas espérer ; et se la voyant 
déniée , il ne se devoit point retirer de devant elle 
sans faire au moins qu^que démonstration de se 
la vouloir donner, ^t prévenir au moins en appa- 
rence celle qu'il dit assez lâchement qu'il va at- 
tendre de la main du bourreau. 

Nous estimons donc que cette scène , et la qua- 
trième du même acte , qui en est une suite , sor 
principalement défectueuses en ce que Rodrigi 
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YSi chez Chimène daiisl la cfréance déraisonnable 
de recevoir par sa main la punition de son cilme , 
et en ce que , ne l'ayant pu obtenir d'elle , il aime ' 
mieux la- recevoir de la main du ministre dé la' 
justice que de la sienne même. S'il fût allé vers 
Chimène dans la résolution de mourir en sa pré^ 
sence , de quelque sorte qivP ^^ P^t être , nous 
croyons que non -seulement ces deux scènes se- 
roient fort belles pour tout ce qu'elles contiennent 
de pathétique , mais encore que ce qui manque à 
la coildttite seroit, ^inon fort régulier, au moins 
fort supportable. 

Quant à ce qui suit, nous tombons d'accord 
qu'il eût été bienséant que Chimène en cette oc- 
casion eût eu quelques dames de ses amies auprès 
d'elle pour la consoler. Mais, comme cette assis- - 
^ tance eût empêché ce qui se passe dans les scènes 
suivantes , nous ne croyons pas aussi qu elle fût 
nécessaire absolument : car une personne autant 
affligée que l'étoit Ckiinèhe pouvoit aussitôt dé- 
sirer la solitude, que souffrir la compagnie. Et ce 
^u^Eli^ire dit , quelle reviendra du ^palais bien - 
accompagnée y ne donne point de lieu à la con- 
tradiction que prétend l'observateur , parce que , 
revenir accompagnée y n'est pas demeurer ac- 
compagnée ; et*, supposé qu'elle voulût demeurer 
seule , .il n y a pas d'apparence que ceux qui l'au- 
roient reconduite du palais chez elle , y voulus- 
sent passer la nuit contre $a volonté. Mais c'est 



588 S E N T I M E N S ■ 

encore une de ces êhoses que le poëte dèvoit 
adroitement faire entendre , afin de lever tout 
scrupule de ce côté là , et de ne donner pas là 
peine au spectateur de la suppléer pour lui. Ce 
que nous estimons de plus' répréhensiblé , et que 
l'observateur n a pas voulu reprendre , est qu'El- 
i^ire n'ait point suivie Chimène a.\^ logis du roi , et 
que Chimène en soit revenue avec don Sanche j 
sans aucunes femmes. 

Les troisième et quatrième scènes nous semblent 
fort belles, si l'on excepte ce que hous j avons re- 
marqué touchant la conduite* Les pointes et les 
traits dont elles sont semées , pour la plupart , 
ont leur source dans la nature de la chose ; et 
noixs trouvons que Rodrigue n'y fait qu'une faute 
notable , lorsqu'il dit à Chimène avec tant de ru- 
desse qu'il ne se repent point d'avoir tué son 
père , au lieu de s'en excuser avec humilité sur 
l'obligation qu'il avoit de venger l'honneur du sien. 
Nous trouvons aussi que Chimène n'y en fait 
qu'une , mais qui est grande , de ne tenir pas ferme 
dans la belle résolution de perdre Rodrigue j eu 
de mourir après lui y et de se relâcher jusqu'à 
dire que , dans la poursuite qu'elle fait de sa mort, 
elle souhaite de ne rien pouvoir. Elle eût pu con- 
fesser à Elvire et à Rodrigue même qu'elle 
avoit une violente passion pour lui : mais elle 
leur devoit dire en même tems qu'elle lui étoi 
moins obligée qu'à son honneur ; que , dans L 
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plus grande véhémence de san amour, elle agi- 
roit contre lui avec plus d'ardeur ; et qu'après 
qu elle auroit satisfait à son devoir elle satisfe- 
roit à son affection , et trouveroit bien le moyen 
de le suivre. Sa passion n'eût pas été moins tendre, 
et eût été plus généreuse. 

L'observateur rjeprend dans la cinquième scène 
que don Diegue sorte seul et de nuit pour aller 
chercher son fils par la ^ille ^ laissant force 
gentilshommes chez lui y et leur manquant de 
civilité. Mais, en ce qui regarde l'incivilité , nous 
croyons que la répréhension n'est pas juste , parce 
que les mouvemens naturels et les sentimens de 
père , dans une occasion cpmme celle-ci , ne con- 
sidèrent point ces petits devoirs dé bienséance ex- 
térieure, et emportent violemment ceux qui en 
sont possédés , sans que Ton s'avise d'y trouver à 
redire. Nous croyons bien que cette sortie de Jo/a 
Diegue eût été justement reprise par une autre 
raison, si l'on eût dit qu'il n'y avoit aucune appa- 
rence que ce grand nombre d'amis étant chez don 
Diegue y ils le dussent laisser sortir seul, et à telle 
heure, pour aller chercher son fils; car l'ordre 
vouloit que , ne rencontrant pas Rodrigue en son 
logis , ils empêchassent ce vieillard de sortir , et 
le relevassent de la peine que le poëte.lui faisoit 
prendre. De sorte qu'on peut dire avec raison que 
ce n'est pas don Diegue qui manque de civilité 
envers ces gentilshommes, mais que ce sont eux* 



1 
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mêmes qui en manquent envers lui. Quant à la 
supputation queTobservateur fait ensuite du nom-* 
bre excessif de ces gentilshommes , elle est bien 
introduite avec grâce et esprit , mais sans solidité 
à notre avis , et seulement pout rendre ridicule- 
ce qui ne Test pas. Car, premièrement , ces cin^it 
, cents amis pouvoient n'être pas tous gentils- 
hommes j ^t c'étoit assez qu'ils fussent soldats 
pour être compris sous le nom d'amis , ainsi que 
âojïDiegue les appelle , et non pas gentilshommes. 
En second lieu , vouloir qu'il y en eût une bonne 
quantité <ie neutres , et un quatrième parti de ceux 
qui ne bougeoient i) d'auprès de la personne du 
roi, ce n'est pas se souvenir qu'en matière de que-* 
relies de grands , la cour se partage toujours sans 
qu'il en demeure guère de neutres que ceux qui 
sont méprisables à l'un et à l'autre parti. Si bien 
que la cour de Femand pouvoit être plus petite 
que celle des rois d'Espagne d'à présent, et ne 
laisser pas d'être composée , à un besoin , de mille 
gentilshommes , principalement en un tems où il 
y avoit guerre avec les Maures , ainsi que peu 
après l'observateur même le dit. 

Et quoiqu'il soit vrai , comme il le remarque 
fort bien , que ces cinq cents amis de Rodrigue 
étoient plutôt assemblés par le poëte contre les 
Maures qiie contre le comte , nous croyons que 

3 ) Bougeaient est devenu depuis trap familier. 
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n'y ayant nulle répugnance qu'ils soient employéar 
contre tous les deux, le poëte seroit plutôt digne 
de louange que de blâme d'avoir inventé cette 
assemblée de gens en apparence contre le comte , 
et en effet contre les Maures. Car une des beautés 
du poëme dramatique, est que ce qui a été ima- 
giné et introduit pour ime chose serve à la fin, 
pour une autre^ 

La première scène du quatrième , acte nous 
semble reprise avec peu de fondement , puisqu'il 
est vrai que ni l'aniôur de Chimène , ni l'inquié- 
tude qu'il lui cause , ne sont pas ce qu'il y a de ré- 
préhensible en elle , mais seulement le témoi- 
gnage qu'elle donne en quelques autres lieux du 
poëme que son amour l'emporte sur son devoir. 
Or en celui-ci le contraire paroît , et l'agitation de 
^i% pensées finit comme elle doit. 

La seconde a le défaut que remarque l'observar 
teur touchant l'inutihté de l'infante ; et l'on ne 
peut pas dire qu'elle y est utile en quelque sorte , 
comme celle qui flatte la passion de Chimène^ et 
qui sert à lui faire montrer de plus en plus com- 
bien elle est affermie dans la résolution de perdre 
son amant. Car Chimène eut pu témoigner aussi- 
bien cette résolution en parlant à El^dre , qu'en 
parlant à l'infante , laquelle agit en cette occasion 
jsaiis aucune nécessité. 

Dans la troisième, l'observateur 3'étonne.qne 
les coûimaA^çmens du roi çiiçnt été mal exécutés^ 
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Mais 5 comme il est assez ordinaire que les bons 
ordres sont mal suivis , il n'y àvoit rien de si rai- 
sonnable que de supposer,»en faveur de jRo^/n^we^ 
qu'en cette occasion Femand eût été servi avec 
négligence. Toutefois ce n'est pas par cette raison 
que le poëte se peut défendre , la véritable étant 
que le roi n'avoit point donné d'ordre pour résister 
aux Maures , de peur de mettre la ville en trop 
grande alarme. Il est vrai que l'excuse est pire que 
la faute, parce qu'il y auroit moins d'inconvénient 
que le roi fût mal obéi ayant donné de bons 
ordres , que non pas qu'il pérît faute d'en avoir 
donné aucun. Si bien qu'encore que l'objection 
par là demeure nulle en ce lieu, il nous semble 
néanmoins qu'elle eut été bonne et solide dans la 
sixième scène du second acte , où l'on pouvoit re- 
procher k. Femand avec beaucoup de justice qu'il 
savoit mal garder ses places , de négliger ainsi les 
bons avis qui lui étoient donnés , et de prendre le 
parti le moins assuré dans une nouvelle qui ne lui 
înjportoit pas moins que de sa ruine. 

Ce qui suit du mauvais soin de dan Fernande 
- qui devoit tenir le port fermé avec une chaîné, 
seroit une répréhension fort judicieuse , supposé 
jque Séville eût un port si étroit d'embouchure , 
qu'une chaîne l'eût pu clorre aisément; ce qu'il 
semble aussi que l'auteur estime^ faisant), dire* eu 
un lieu : ' 

Xes Maures et la mer entrére ixt dahs le port : 
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et en un autte , distinguant le fleuve du port: 

Et la terre , et le fleuve , et leur flotte , et le port. 

Mais Séville étant assez avant dans la terre , et 
n'ayant pour havre que le Guadalquivir , qui ne se 
peut commodément fermer d une chaîne à cause 
de sa grande largeur^ on peut dire que c'étoit assez 
que Rodrigue fit la garde au port, et qu'en ce 
li,eu rot)servateur désire une chose peu possible , 
quoique l'auteur lui en ait donné sujet .par son ex- 
pression. Pour le reste , nous croyons que la flotte 
des Maures a pu ancrer , afin que leur descente 
,se fit avec ordre ; parce qu'en cas de retraite , si 
elle eût été si pressée qu'ils n'eussent pas eu le 
loisir de lever les ancres , en coupant les cables 
ils se mettoient en état de la faire avec autant de 
promptitude que s'ils ne les .eussent point jetées. 
- C'est ainsi , ou avec peu de différence , c^Enée 
en use , quand il coupe le cable qui tenoit son 
vaisseau attaché au rivage , plutôt que de l'en-, 
voyer détacher, dans. la crainte qu'il avoit qu'en 
retardant un peu sa sortie du port , Didon n'eût 
assez de tems pour le retenir par force dans Car- 
thage. 

Pour la cinquième scène , il nous semble qu'elle 

' peut être justement reprise. Mais ce n'est pas ab- 

' solument , comme dit l'observateur , parce que le 

roi y fait un personnage moins sérieux qu'on ne 

de voit attendre de sa dignité et de son âge , lorsque 
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pour reconnoître le sentiment de Chimène il lui 
assure que Rodrigue est mort au combat : car 
cela se pourroit bien défendre par l'exemple de 
plusieurs grands princes , i) qui n'ont pas fait dif- 
ficulté d'user de feinte dans leurs jugemens, 
quand ils ont voulu découvrir une vérité cachée. 
Nous tenons cette scène principalement répréhen- 
sible en ce que Chimène y veut déguiser au roi la 
passion qu'elle a pour Rodrigue ^ quoiqu'il n^ eût 
pas sujet de le faire , et qu'elle-même eût témoi- 
gné déjà auparavant avoir une contraire intenr 
tion. Cela se justifie clairement par la quatrième 
scène du troisième acte , où elle dit à son amant 
qu'elle veut bien qu'on sache son inclination, 
afin que sa gloire en soit plus éle^^ée , quarul 
on "Verra quelle le poursuit^ encore qu^elle 
V adore. Ce discours nous paroît contredire à ce" 
lui que le poëte lui fait tenir maintenant pour 
celer son amour au roi , quon se pâme de joie 
ainsi que de tristesse. Et c'étoit sUf cette contra- 
diction que nous estimons que l'observateur eût 
été bien fondé de le reprendre en ce lieu. En ef- 
fet , il eût beaucoup mieux valu la faire persé- 
vérer dans la résolutioh de laisser connoître son 
amour, et lui faire dire que la mort de Rodrigue 

i) Oui, plusieurs grands princes ont pu employer 
de pareilles feintes , mais elles n'en sont pas moins 
puériles au théâtre ; elle tiennent beaucoup plus du co* 
micjue que du tragique; 
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lui pouvoit bien être sensible , puisqu'elle avoif 
de TafFection pour lui ; mais qu'elle lui étoit 
agréable , puisque son devoir Tavoit obligée à la 
poursuivre, et que maintenant elle n'avoit plus 
rien à désirer que le tombeau , après avoir ob- 
tenu des Maures ce que le roi semblolt ne lui vou** 
loir pas accorder. 

Quant à l'ordonnance de Femancl i^omv le mà-^ 
riage de Chimène avec celui de ses deux amans 
qui sortiroit vainqueur du combat , on ne sauroit 
nier qu'elle ne soit très - inique , i) et que Chi-^ 
mené ne fasse une très -grande faute de ne re- 
fuser pas ouvertement d'y obéir. Rodrigue lui-» 
même n'eût osé porter jusque là ses prétentions ; 
et ce combat ne pouvoit servir au plus qu'à lui 
faire obtenir l'absolution de la mort du comte. 
Que si le roi le vouloit récompenser du grand ser- 
vice qu'il venoit d'en recevoir , il falloit que ce 
fût du sien , et non pas d'une chose qui n'étoit 
point à lui, et que les lois de la nature -avoient 
mise hors de sa puissance. En tout cas , s'il lui vou- 
loit faire épouser Chimène y il falloit qu'il em- 
ployât envers elle la persuasion plutôt que le 
commandement. Or , cette ordonnance déraison- 
nable et précipitée, et par conséquent peu vrai^ 
semblable , est d'autant plus digne de blâme , 

1 ) Inique sans doute , mais très'Ccmforme à l'usage 
du tems. 
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qu'elle fait le dénouement de la pièce ^ et qu'elle 
le fait mauvais et contre l'art En tous les autres 
lieux du poëme cette bizarrerie eût fait un fâ- 
cheux effet ; mais en celui-ci elle en gâte ledifice 
et: le rend défectueux en sa partie la plus essen- 
tielle , le niettant sous le genre de ceuxqu'^m- 
tote condamne parce quils nouent bien eu se dé^ 
nouent mal. 

La première scène du. cinquième acte nous 
semble trés^digne de censure , parce que Rodrigue 
retourne chez Chimènej^ non plus de nuit, comme 
l'autre fois que les ténèbres favorisoient aucune- 
ment sa témérité , mais en plein jour , avec bien 
plus de péril et de scandale. Elle nous semble 
encore digne de répréhension, parce que l'en- 
tretien qu'ils y ont ensemble est si ruineux pour 
l'honneur de Chimene y et découvre tellement 
l'avantage que sa passion a pris sur elle , que 
nous n'estimons pas qu'il y ait guère de chose 
plus blâmable en toute la pièce. Il est vrai que 
Rodrigue y fait ce qu'un amant désespéré éfcoit 
obligé de faire , et qu'il y demeure bien plus dans 
les termes de la bienséance qu'il n'avoit fait la 
première fois : mais Chimène au contraire y aban- 
donne tout ce qui lui restoit de pudeur , et , ou- 
bliant son devoir pour contenter sa passion ,per- ^ 
suade clairement Rodrigue de vaincre celui quî 
s'exposoit volontairement à la mort pour sa que- 
relle, et qu'elle avoit accepté pour son défenseur. 
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Et ce qui la rend plus coupable encore , est qu'elle 
ne l'exhorte pas taïit à bien combattre pour la 
crainte qu'il ne meure , que pour l'espérance de 
l'épouser s'il ne mouroit point. Nous laissons à' 
part l'ingratitude et l'inhumanité qu'elle fait pa- 
roître , en sollicitant les déshonneurs de don- 
Sanche y qui sont de jmauvaises qualités poiif un 
principal personnage. Cette scène donc a toute 
l'imperfection qu'elle sauroit avoir , si l'on consi- 
dère la matière comme faisant une partie essen- 
tielle de ce poëme : mais en récompense , la con- 
sidérant à part et détachée dii sujet , la passion 
qu'elle contient nous semble fort bien touchée et 
fort bien conduite, et les expressions dignes» dé 
beaucoup de louanges. ... 

Les seconde et troisième scènes ont leur dé- 
faut accoutumé de la superfluité de l'Infante, 6t 
font languir le théâtre par le peu qu'elles con- 
corttribuent à là principale aventure. Il est vrai 
pourtant qu'elles ne manquent pas de bean!»* 
mouvemens , et que , si elles étôient nécessaires, 
elles se pourroient dire belles. 

Nous croyons la quatrième moins inutile que 
ne te prétend l'observateur , puisqu'elle découvre 
l'inquiétude de Chimène durant le combat de 
ses amans , et qu'elle sert à lui /aire regagner un 
peu de la réputation qu'elle avoit perdue dans la 
première. 

Pour la cinquième , outre qu'elle donne juste 



ScjS S E N T I M E N S 

sujet à l'observateur de remarquer le^^eu dé 
tems que Rodrigue a eu pour ce coxnbat, lequel, 
se devant faire dans la place publique et par 
Ja permission du roi ^ demandoit beaucoup de cé- 
rémonies , elle a encore le défaut de l'action que 
don Sanche j vient faire , de présenter son épée 
à Chimène suivant la condition que lui a impo^ 
sée le vainqueur. Puis , pour achever de la rendre 
tout'-àrfait mauvaise ,. au lieu que la surprise qui 
trouble Chimène de voit être courte , le poète l'a 
étendue jusques à dégoûter les spectateurs les 
plus patiens , qui ne se peuvent ^ssez étonner de 
ce que don Sanche ne TéclaUrcisse pas du succès 
de son combat avec une parole , laquelle il lui 
pouvoit bien dire , puisqu'il lui peut bien deman- 
der audience deu^ ou trois fois pour l'en éclair- 
cir. A quoi l'on peut ajouter qu'il y a beaucoup 
d'injustice . dans le tifansport de Chimène contre 
lui qui l'avoit servie et obligée ; et que si elle eût 
fait paroitre sa douleur avec plus de tendresse et de 
civilité , elle eût plus excité de compajssion qu'elle 
ne fait par sa violence. D'ailleurs , il y pomrroit 
avoir encore à redire à ce qu'ayant promis so- 
Içmnellement d'épouser celui qui la vengeroif de 
Rodrigue , maintenant qu'elle croit que don 
Sanche l'en a vengée , elle tranche nettement 
qu'elle ne lui tiendra point parole , et le paye 
d'injures et de refus, au lieu de se plaindre de 
sa mauvaise fortune , qui lui a ravi par son propre 
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ministère celui qu'elle aimoit, et qui la livre à 
celui qu'elle ne pouvoit souffrir. 

Dans la sixième scène , où elle avoue au. roi 
qu'elle aime Rodrigue , nous ne la blâmons pas ,, 
comme fait l'observateur , de ce quelle l'avoue,- 
mais de ce qu'oubliant la résolution qu'elle avoit 
faite dans la quatrième scène du troisième acte 
de ne point celer sa passion pour sa plus grande 
gloire 5 elle semble l'avoir voidu dissimulei; jus- 
qu'alors, et par conséquent l'avoir jugée: crimi- 
nelle. Par cette inégalité de Cipi»è/te\, le poète 
farit douter s'il a connu l'importance de ce qu'il 
lui avoit fait dire lui-même , 

Voyant que je Tadore , et que je le poursuis ; 

et laisse soupçonner qu'il ^it mis cette généreuse 
pensée dans sa bouche plutôt comme une fleur 
non nécessaire , que comme la plus essentielle 
chose qui servît à la constitution de son sîijét. 
' Dans la suivante, nous trouvons qu'il lui- fklt 
faire une faute bien plus remarquable , en ce 
que, sans autre raison que celle de son amour, 
elle consent à Finjuste ordonnance de "Fémand^ 
c'est-à-dire à épouser celui qui avoit tué son père. 
Le poète, voulant que ce poëme finît heureuse- 
ment, pour suivre les règles de la tragi-comédie, 
fait encore en cet endroit que Chimène foule 
aux pieds celles que la nature a établies , et dont 
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le mépris et la transgression doivent donner de 
l'horreur aux ignorans et aux habiles. 

Quant au théâtre, il n'y a personne à qui il 
ne 's6it évident qu'il est mal entendu dans ce 
poëme , et qu'une même scène y représente plu- 
sieurs lieux. Il est vrai que c'^st u» défaut que 
Ton trouve en la plupart de nos poëiiies dram^r 
tiques^ i) et auquel il semble que la négligence 
des. poètes ait accoutumé les spectateurs. Maia 
l'auteur de celui-ci^ s'étant mis si à l'étroit pour 
y faire rencont^M- l'unité du jour , devoit bien 
aussi s'efforcer d'y fiaire rencontrer celle dij lieu , 
qui est bien autant nécessaire que l'autre , et ^ 
faute d'être observée avec soin , produit dans l'es- 
prit des spectateurs autant ou plus de confusioa 
et d'obscurité. 

A; l'examen de ce que l'observateur appelle 
conduite succède celui de la versification , la- 
quelle ayant été reprise sans grand fondement 
en beaucoup de lieux , et passée pour bonne en 

1,) C'est aussi couvent le défaut, dçs décorateurs et 
des comédiens. Une action se passe tantôt dans le ves- 
tibule d'un palais , tantôt dans l'intérieur , sans blesser 
Tiinité de lieu ; mais le décorateur blesse la vraisem- 
blance en ne représentant pas ce vestibule et cet ap- 
partement. Ce serait un soulagement pour l'esprit et 
un plaisir pour, les yeux, de clianger la scène à mesure 
que les personnages sont supposés passer . d'un lieu à 
un autre dans la même enceinte, * 
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beaucoup d'autres où il y avoit grand sujet de 
la condamner , nous avons jugé nécessaire , pour 
la satisfaction du public , de montrer en quoi la 
censure des vers a été bonne ou mauvaise , et en 
quoi l'observateur eût eu encore juste raison de 
les reprendre. Toutefois nous n'avons pas cru 
qu'il nous fallût arrêter à tous ceux qui n'ont 
d'autre défaut que d'être foibles et rampans , le 
nombre desquels est trop grand et trop facile 
à connoître , pour j employer notre tems. 
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( DE L'ACADÉMIE 

SUR LES VERS DU'ciD. 
ACTE PREMIER. 

P. 147 , !>. 1. Entre tous ces amans dont la jeune ferveur. 
Ce mot de ferveur est plus propre pour la dé^ 
votion que pour ramotir ; mais , supposé qu'il fut 
aussi bon .en cet endroit çj^ ardeur ou désir ^ 
jeune s'y accommoderoit fort bien , contre lavis 
de l'observateur. 

Ib, V. 5. Ce n'est pas que Chimène écoute leurs soupirs ^ 
Ou d'un regard propice anime leurs désirs. 

La remarque de l'observateur n'est pas consi- 
dérable , qui juge qu'il falloit dire , ou que d'un 
regard propice elle anime y etc. parce que ces 
deux vers ne contiennent pas deux sens diffé- 
rens , pour obliger à dire , ou quelle anime. 

Ib, V. 8. Elle n'ôte à pas un , ni donne d'espérance. 1 ) 

Il falloit , ni ne donne ; et l'omission de ce ne / 
avec la transposition de pas un^ qui de voit être 
à la fin, font que la phrase n'est pas françoise. 

1) Peu:t-être faudrait- il laisser plus de liberté à la 
poésie, à l'exemple de tous nos voisins. Ce vers serait 
fort, beau : 

Je ne vous ai ravi ni donné la couronne : 
il est très-français j ni n'ai dominé le gâterait. 
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P. 148 yV, 7. Don Rodrigue sur-tout n'a trait en son visage, 1) - 
Qui d'un homme de cœur ne soi t la haute image. 

C'est une hyperbole excessive de dire que 
chaque trait d'un visage soit une image ; et haute 
n'est pas une épithéte propre en ce lieu ; outre 
cpie sur "tout est mal placé , ce qui l'a fait pa- 
roître bas à l'observateur. 

Ib* i>. 12 A passé pour merveille. 2) 

Cette façon de parler a été mal reprise par Tob- 
servateux. ^ : 

Ib. V. i5. Ses rides sur son front ont gravé ses exploits. 

Les rides marquent les années , mais ne gravent 
point les exploits. 

P. 149, V, 6. L'heure à présent m appelle au conseil qui 
s'assemble. 

- 1^ présent est bas et iiaùtUe , comme a remar- 
qué l'observateur ; et çui s* assemble n'est pas 
inutile comme il a cru. 

Ib, V. 12. Et que tout se dispose à leurs contentemens. 

Il eût été mieux à leur contentement/ 

' 1 ) N'a trait en son visage est Bâmilier. Mais ïhy- 
berbole n'e^t peut-être pas trop forte ; car il sérail très- 
permis de dire , tous les (raiis. de son visage annoncent 
un héros, ' '^ 

z) A passé pottr merveille tié ^e dirait pas aujour» 
d'hui , parce que cette expàe^îon e§t- tttviàléi - ., 
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P. i5o,i^. 3. Deux mots dont tous vos sens doivent être 
charmés. 

. Cela est mal repris par l'observateur , parce 
qu'en poésie tous les sens signifient le sens inté- 
térieur , c'est-à-dire de l'ame , et que dans une 
^trême joie les sens extérieurs même sont comme 
charmés. 

Ib. V. 6. Puis-je à de tels discours donner quelque croycince ? 

Il valoit mieux dire ^ à cç discours ; car , 
n'ayant dit que deux mots , on ne peut pas dire 
qu'elle ait fait des discours. 

P. i53, i;. 2. L'informer avec soin comme va son amour. 

L'observateur a bien repris cet endroit ; il fal- 
loit dire , "bous informer d'elle. ^ 

Ib, V, g. Madame , toutefois 

En cet: hémistiche , toutefois est mal placé. 

P.>54j'«^.2. . . • . ..' Mets la main sur mon cœur , 

Et vois comme il se trouble au nom de son 
vainqueur. 

En tout cet endroit le nom de Rodrigue n'a 
point été prononcé. Elle veut peut-être entendre 
S(m nom par ce jeune chevalier , mais il le dé- 
signe seulement, et ne le nomme pas. 
i^.r. ly.Maisjen'enveuxpointsuivreoùmagloires'cngage. 

Ce dernier mot ne dit pas assez pour signifier 
iha gloiv^ court fortune. - 
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JP. i55,i;. i4- A pousser desisoupirs pour ce que je dédaigne* 

Dédaigne dit trop pour sa passion , car en effet 
-elle Testimoit : elle vouloit dire, pour ce que je 
décrois dédaigner. 

Ib* V. ij Je le crains et souhaite. 

L'usage veut que Ton répète l'article le , d'au- 
tant plus que les deux verbes sont de significa- 
tion fort différente , et qu'autrement le mot de 
souhaite , sans l'article ,• fait attendre quelque 
chose ensuite. *; , ^ ^ ^ 

Jb. 0» 19. Ma gloire et mon amour ont tous deu± tant d'âp^as., 
Que je meurs s'il s achève et ne s'achève p^s» 

Le premier vers ne s'entend point , et le ser 
cond est bien repris par l'observafeur : il falloit 
dire , s il s^ achève et sHl ne s^ achève pas ^.parc|3^ 
que cet et conjoint ce qui se doit séparer. 

Ib. v> 27 A vos esprits Hottans. « 

L'observateur a mal repris cet endroit , parce 
que les passiojas sont comme des vents qui agitent 
l'esprit , et donnent lieu à la métaphore; et quant 
au pluriel esprits , il se peut fort bien mettre en 
poésie , ;pâur signifier l'èjpr/^. 

P. i56,i;. à. Pour soufûrir la vertu si long-tcms aii supplice. 

Cette expression n'est pas acl^evée ; on ne dit 
point souffrir* quelqu un au supplice y > mais 
\yi^vi souffrir que quelqu'un soit ^u supplice s 
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outFe qvLéûre au supplice laisse utie fâcheuse 
image en l'esprit 

th, ^. 3. Ma plus douce espérance est de perdre Tespoir* 

Ce vers est beau, et l'observateur Ta mal re- 
pris , parce qu'elle ne pouvoit tien espérer de plus 
avantageux pour sa guérison, que de voir Ro- 
drigue tellement lié à Chimène j qu'elle n'eût 
plus lieu d'espérer sa possession. 

/è. a>.4. Par vos cpmmande^aens Chimène vovis vient voir, 
« 
Ce vers est bas ; et la façon de parler n'est pas 

^raaicoise^ parce qu'on ne dit point un tel a>ous 

"vienù ^oir par "vos commandement. 

■ïb. V. i3. Cet hymenée à trois également importe. 

Ce vers 'est mal tourné; et ^ trois après hf- 
menée dans le repos du veirs, fait un fort lïiau^ 
vais effet. 

P. iSj^v. 2, Vous élève eh un rang. ^ .- . . . .. 

Cela n'^ést pas françois : il faut dîrfe élever à 
un rang. . * 

P. 108) a;. 1?. ^ais le roi ma. tro,uvé plus propre à son désir. 

Ce n'est pas bien* parler- de dire phcs propre 
à son désir; il falloit, dire plus propre à son 
service y ou bien , plus selon son désir. 

P* 160. V. 5. Instruisez-le d'exemple. • . • , . 1 ) 

\) IrifWVfiro 4'exefhple me parait faire tin, trés-b< 
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Cela n'est pas françois : il falloit dire ins^ârui- 
sez-le par Veocemple de ^ etc. > 

Ressouvenez et enseignez ne sont pas bonnes 
rimes. 
P. 160 y V, ii^ . .*. . . l . Ordonner une armée, i) 

Ce n'est pas bien parler François , quelque sens 
qu'on lui veuille donner , et ne signifie point , lii 
mettre une armée eh bataille , ni établir dans 
ime armée l'ordre qui y est nécessaire'. 

Ib. 'î;. 21. Sans moî vous passeriez bientôt sous d'autres lois; 
Et , si vous ne m'aviez , vous n'auriez plusde rois. 

Il y a contradiction en ces yers| car, par la 
même raison qu'ils passeroient sous d'autres lois , 
ils pourraient avoir d'autres rois. 

F. 161 y n/. 1. Le prince pour essai de générosité. 

L'observateur reprcfldl «lal- cçt çmdf (rit y en ce 
qu'il, dit qu'il y a quelque . consonnanqe d'essai 
By^G générosité ,, çafil iify en a point. 

Jb. V. 2. Gagneroît des combats .\ . ' 

L'observateur a repris cette façon de parler 

effet en poésie. Cette expression même semble y être 
- devenue d'usage. 

* n mHnstruisoit d'exemple au grand art des héros 

1 ) Puisqu'on ne peut rendre ce mot q^e par «j» 
périphrase ,' il vaut mieux que la périphrase-; il ré- 
^osià\k .ardinaire ; il est jplus énergique- qu-ar/la/ïgî^r;, 
disposer. "^ 
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avec quelque fondement , parce qu'en ne sau^qif 
dire qu'improprement gagner des combats, i) 

P. i6a , V. 9. Parlons-en mieux , le roi . 

L'observateur a repris ce ver$ avec trop de 
rigueur , pour avoir la césure mauvaise ; car cela 
se souffre quelquefois aux vers de théâtre , et 
même en quelques lieux a de la grâce dans les 
înterïocutions , pourvu que l'on en use rarement. 

P. i63,.v. 4* I^® premier dont ma race ait vu rougir son front. 

L'observateur a eu raison de remarquer qu'oa 
né peut dire le front d'une race. 2) - 

P. i64)'2>.5. ... . . . Mon ame est satisfaite , 

Et mes yeux à ma niain reprochent ta défaite. 

Il y a contradiction en ces deux vers , de dire 
en même tems que son ame soit satisfaite , et que 
ses yeux reprpcheAt à sa Imàin une défaite hon- 
teuse , et qui par conséquent lui doit donner du 
dépla^sir.3. ) . ' ...... 

1 ) Si on gagne ^t^ batailles , pourquoi ne gagnerait* 
on pas des combats .?....-: 

2 ) Pourquoi , si on anime tout en poésie , une race 
fie pourra- t-elle pas rougir .^ pourquoi ne lui pas donner 
un iront comme des sentimens .^ 

3) Y à-t-il contradiction.^ Je suis satis&it , je suis 
vengé \ mais je Tai été. trop aisément. 
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P. iGS,!'. 5. Nouvelle dignité fatale à mon bonheur ! 

Faut-il de votre éclat voir triompher le comte? 

Triomplier de V éclat et une dignité , ce sont 
de belles, paroles qui ne signifient rien, i) 

P. 166 , v. a. Qui tombe sur mon chef. 

• * 

L'observateur est trop rigoureux de reprendre 
ce mot de chef , 2) qui n'est point tant hors -d'u- 
sage qu'il le dit. 

p. 167 , V. 8. Je le remets au tien pour venger et punir. 

Venger et punir est trop Vague ; car- on ne sait 
qui doit être vengé , ni qui doit être puni» ' 

Ib. v^ \\. . . . Au surplus. »... » 

Ce terme est bien repris par l'observateur pour 
être bas , mais la faute est légère. 

Ib> V. i4> Se faire un rempart de mille funérailles. 3), 

L'observateur a bien repris cet endroit ; car le 
mot de funérailles ne signifie point des corps 
morts. 

P. 168 , V. 7. Plus l'offenseur est cher. .:...• 

L'observateur a quelque fondement en sa ré^ 

1 ) N'est > il pas permis en poésie de triompher dtf 
l'éclat des grandeurs ? 

2. ) Ce mot a vieilli. 
... Ç) Funérailles alors signifiait furius,^ et n'était pal 
uniquement atuché à l'idée d'enterrement. 



1 
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préhension , de dire <jue ce mot offenseur n'est 
pas en usage ; toutefois étant à souhaiter qu'il y 
fût pour opposer à offensé ^ cette hardiesse li'est 
pas condamnable. 

jP. 170,^.4.. L'unéchauffe 1) mon coeur, Tautf e retient tnon 
• bras. 

Échauffer est un verbe trop commun à toutes 
les deux passions. Il en falloit un qui fût propre 
à la vengeance , et qui la distinguât de l'amour; 
et mêfne le mot de flâme qui suit semble je 
désirer plutôt pour la maîtresse ;<ju€ pour le pérfe- 

P. 171,1;. 1. Je doisàma maîtresse aussi-bien qu'à mon pérè. 

Je dois est trop vague, i) Il de Voit être déter- 
.mine à quelque chose qui exprimât ce qu'il doit. 

Ib. vk 8. Allons , iBbn ame. . . . . . . - ;.. 

^observateur i^'a pas<etx raison de blâmer cetS© 
J^çon de parler , parce qu'elle est en usage ^ et 
que Ton parle souyent à soi eji s^adreasant à une 
des principales parties de soi-même , comme Vame 
et le cœur. 

Ib, V, ih^ ...... Et , puisqu'il faut mourir. 

Ces paroles ne sont pas ime exclamation , comme 

1 ) Echauffe n'est pas mauvais y anime serait pli^s 
](ioble. 

a ) L'usage s'est depuis déclaré pour Corneille. 'On 
' ^ît tréè4»ien i^Je d^is à la naUtré encore "plxi^ q^a^a V(k 
jfiQun. • . «i . ' •;...: ^ ... 
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le remarque Tobservateur , et ont un fort bon 
sens , puisqu'elles veulent dire que Rodrigue 
étant réduit à la nécessité • de mourir, quoi qu'à 
pût arriver, il aime mieux iiipurir sans offenser 
Chimène qu'après l'avoir offensée. 

P. ij\jv\ 14. ..... . Dont mon aine égarée. 

L'observateur n'a pas bien repris ce mot éga-^ 
rée y qui n'est point inutile , mar(|uant le trouble 
dç l'esprit. 

Ib. V. 18. Allons , mon bras. ....... 

L'observateur de voit plutôt reprendre , allons , 
mon bras , o^ allons ymon ame , i) parce qu'en- 
core que le bras se puisse quelquefois prendrfe 
pour la personne , il ne s'accorde pas bi^n avec 
aller, 

P. 172,1;. 2. Dois-jepas àmonpère avant qu*à4na maîtresse? 

Il fait la mê^e faute qu'auparavant ; 4I ^voit 
déterminer ce qu'il devoi.t.. r 

Ib. V. 4* J^ rendrai n)on sang piir comme je lai reçi}. 

- L'observateur n'a pas bien repris cet ehdixjît?; 

car niétaphoriquement le sang qui a été reçu 
"des aïeux est soùiUé par les anauv^Éises ac.tîOHS^, 

et ce vers est fort beau. - 

. % ^, Uixe Ame .ura-t-elle mjeux -cw'ùn bras,? 
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ACTE SECOND. 

p. lyS , -ï;. I • » . Quand je. lui fis raffront. 

Il n'a pu dire , je lui fis ; car Taction vient 

d'être faite : il falloit dire , quand je lui ai fait , 

. puisqu'il ne s'étoit point passé de nuit entre deux. 

Ce grand courage , grandeur de l'offense , 
grand crime y et quelque^ grand quil fut. 

L'observateur est trop rigoureux de reprendre 
ces répétitions , dont la première n'est pas con- 
sidérable , étant éloignée de cinq vers ; et en la 
seconde, la répétition de quelque grand quil 
fut est entièrement nécessaire , et a même de 
la grâce. 

16, V. 10. Qui passent le commun des satisfactions. 

Cette façon de parler est des plus basses et 
peu françoise. 

P. 174, i?. 8 Sont plus que suffisans. 

L'observateur l'a bien repris , non pas en ce 
qu'il dît que cette façpn de parler ne signifie 
rien , car elle est aisément entendue , mais en 
ce qu'elle est basse. 

P. 177 , V, a. Sais-tu que ce vieillard fut la^ même vertu, 
La vaillance et l'honneur de son tems ? le sais- tu ? 

On, ne doit parler ainsi que d'un homme 
mort ; car don Diegue étant vivant , aon fils 
devoit croire qu'il étoit encore la vertu et Fhon- 
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neur de son tems : il devoit 'dire j est ta même 
yertu j etc. 

^Le comte répond , peut-être / i ) mais c'est 
mal répondu , car absolument on doit savoir ou 
jion quelque chose. 

P. 177,1^. 4* • • Cette ardeur que dans les yeux je porte, 
Sais-tu que c'est son sang ? a ) 

Une ardeur ne peut être appelée sang par 
métaphore ni autrement. 

Ib. V, 6. A quatre pas d'ici je te le fais savoir. 

Après avoir dit ces mots , le grand discours . 
qui suit jusqu'à la lin de la scène est hors d« 
saison. 3) 

P. 182,1;. 1. Elleafaittrop de bruit pour ne pas s'accorder. 

L'observatein: a mal repris cet endroit , car 
on dit s^ accorder pour être accordé, 

P. 182. V. 3. Et tu sais que mon ame 

Cela est mal dit : mais ^ouv fera l'impossible ^ 

1 ) Cette faute est de l'espagnol. 

2) Si un homme pouvait dire de lui qu'il a de l'ar- 
deur dans les yeux , y aurait-il une faute à dire que 
cette ardeur vient de son père , que c'est le sang de 
son père ? n'est - ce pas le sang qui plus ou moins animé 
rend les yeux vifs ou éteints ? 

3 ) Cependant on entend les vers suivans avec plaisir ; 
et La "oaleurn* attend pas le nombre des années est de- 
Venu 119 proverbe. 
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robservateur Ta mal repris ; car 4 usage a reçu 
faire V impossible , pour dire , faire tout ce qui 
est possible. . , 

A 182, n). 6. Les affronts à riionneiur nfe se réparent point* 

On dit bien faire affront à quelqu'un , mais 
non pas faire affront à Vhonneut de queU 
quun, I ) 

JP. i83.i>. 1. Les hommes valeureux le sont du premier coup* 

L'observateur n'a pas eu sujet d^ reprendre la 
bassesse du vers , ni la phrase du premier coup : 
itiaîs il le devoit reprendre comme impropre en 
ce lieu , puisqu'il se dit d'une action et non 
d'une habitude, 

/*. 1;. 5. ......* * Quel comfcle à mon ennui ! 2 ) 

Cette phrase n'est pas Françoise. 

P. i85. V. 16. Vous laissez choir ainsi ce glorieux courage* 

Contre l'opinion de l'observateur , ce mot de 
choir 3 ) n'est point si fort impropre en ce lieu 
qu'il ne se puisse supporter : celui Rabattre eût 
été sans doute meilleur, et plus dans l'usage. 

; 1 ) Cette censure détruirait toute poésie ; on dit très- 
bien , il outrage mon amour ^ ma gloire. 

2 ) On dit , c*est le comble de ma douleur , de ma 
joie : si ces tours n'étaient pas admis , il ne £audrait 
plus faire de vers. 

3) Choir nest plus d'usage. 
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P. 186 , 4?. 8. Si dessous sa valeur ce grand guerrier s'abat. 

L'observateur a mal repris s'ahat^ et il n'y 
a point d'équivoque vicieuse avec sahat ; mais 
ildevoit remarquer qu'il falloit dire est abattu, 
et non pas s^ahat, 

Ih,v* \j .....'.. Et ses nobles journées 1 ) 

Porter delà les mers ses hautes destinées. 

L'observateur a bien repris ses nobles jour^ 
nées ; car on ne dit point les journées d'un 
homme , pour exprimer les combats qu'il a faits ; 
mais on dit bien la journée d'un tel lieu , pour 
dire la bataille qui s'y est donnée : et il devoît 
encore ajouter que de nobles journées qui por- 
tent de hautes destinées au-delà des mers font 
une confusion de belles paroles qui n'ont aucun 
sens raisonnable. 

W. V. 18. . , Arborer ses lauriers. 2 ) 

Est bien repris par l'observateur, parce que 

1 ) On disait alors , les journées d*un 'homme ; et il 
en est resté cette façon de parler triviale , il a tarifa 
fait'par s^s journées ^ mais c*est dans le style comique. 

2 ) Arbon^r ses lauriers , ne veut pas dire , mettre^ 
des lauriers en terre pour les faire croître , planter 
des lauriers :' mais comme on coupait des branches de 
laurier en Vhonneur des vainqueurs, c'était les arboreif^ 
que de les porter en triomphe , les montrer de loin comme 
s'ils étaient des arbres véritables. Ces figures ne sont- 
elles pas permises dans la poésie ? 
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l'on ne peut pas dire , arborer un arbre : le mot 
^arborer ne se prend que pour des choses que 
Ton plante figurément en façon d'arbres, comme 
des étendarts. 

P. 186, V» 22. Mais, madame,, voyez où vous portez son bras. 

Cette façon de parler est si hardie qu'elle en 
est obscure. 

P. 187, v. 3. Je veux que ce combat demeure pour certain. 

Outre que cette phrase est basse , elle est 
mauvaise ; et l'auteur n'exprime pas bien par là , 
je Deux que ce combat se soit fait. 

Ib^ i;. 4- Votre esprit va-t-il point bien vite pour sa main ? 

Cette pointe est mauvaise. 

Ib. V. 5. Que veux-tu ? je suis folle , et mon esprit s'égare ; 
Mais c'e.st le moindre mal que rafnour me prépare. 

U y a de la contradiction dans le sens de ces 
vers ; car comment l'amour lui peut-il préparer 
un mal quelle sent déjà? Elle pouvoit bien dire, 
c'est un petit mal en comparaison de ceuooi 
que V amour me prépare. 

Ib. "v. Lié Je Tai dé votre part long-tems entretenu. 1 ) 

On dit bien , je lui ai parlé de yotre part , 
ou bien , je Vai entretenu de ce qup dous 

1 ) Je ne crois pas qu'on puisse trouver la moindre^ 
&ute dans ce vers. 
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m'avez commandé de lui dire de nH)ùre part^ 
mais on ne peut dire , je Vui entretenu de î)otre 
-part. " . 

P. 188 , 'V. 8. On Ta pris tout bouillant encor de sa que^ 
relie. 1 ) • ' 

On ne peut dire , bouillant d'une querelle ; 
CQVcaxxià oxiàxt yhouUianb^ eokere^ \. ' ^ 

Ib*v. i5. J'obéis et me tais ; mais de grâce encor ,"sîtè , » 
Deux mots en sa défense. 

Après avoir dit > f obéis et me tais , il ne 
de voit point continner^^^ parler j car. ce n'est 
pas se vouloir taire que.de demander, à dire 
deux mots en sa défense. , * . 

P. 189 , V. 4« Et c'est contre, cjb mot qu'a résisté le comte. 

Résijster contre un mot n'est pas parler fran- 
çois : il eûtp4 àxve\'s'obstiher sur un mot, 

Ib. a;. 5. Il trouve en son devoir un peu trop de rigueur , 
Et vous obéiroit s'il atoit nïoins dé cœur. ^ 

Don Sanche ipèche fort contre le jugèmenl 
en cet endroit, a) à'bser dire aii roi <jue lé 

1 ) Touâ bouillant encor de sa querelle , me semble 
très-poétique , très-énergïque , et trés-^jdn. ' 

a) Qu'on fasse attention aux mœurs de ce tems-lâ, 
à la fierté dtes seigneurs^, au peu de pouvoir des rois, 
et on verra que ceux qui rédigèrent ces remarques 
avaient une autre idée de la puissance royale que les 
guerriers du treizième siècle. . 

3 ' a7 
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comte ttouYe trop 4p rigueur- à lui rendre le 
j-espect qu'il M ^Ptt/.^ ei^çorç plps quand il 
ajoute qu'il y auroit de la lâcheté à lui ob^ir. 

-P. i8g, yu 7. Çoinma;}4^^ .5^ «pi^ bra» no.^^ri daiis les 
alarmes. 

- On ^e^ peut ^^>^ un hrçfS nourri dans les 
alarmes ; et il a îhai pris en ce lieu la partie 
pour le j:put. ' . ; _ T 

Ib. t;. 11. Vous. perdez le i'espectrmais je pardonne àTâge, 

Le J^oi estime sans raison cette ardeur qui 
'fait perdre le respect à don S anche : c^étoit 
beaucoup de lui pardonner. 

P. 192, '^. i5. A «jueiquë sentiment que «on orgueil 

Sa perte iifk'aff^iblit^ et son trépas m'affligeu 

Toutes 'les ps^rties cje ce raisonnement sq^t 
mal rangera ; . car il fallpit dire , ^ ^uelçue 
ressentiment que^ son orgueil rnait qhUgé y 
son trépas m^ afflige ^ cause que 3 ^ sa, gertj^ 
Tnaffoihlit. 

1 ) M'oblige ;ie peut -il pas très^biçn èPÇp substitué 
à m* au obligé ? 

^) A çff^iise que ferait tout languir ; et le roi peut 
très-bien s affliger de la perte d'un homm^. gui Ta «ervi 
^long-tems \ sans même songer, qu'il pouyaiit ^ryir e^- 
èore. Ce sentiment est bien jplus noble» 



/^\ 
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P. 196, V. 10. Par cette triste boQcke elle emprimtoit.iiia 
voix, "x y 

Chimène paraît trop subtllË^ en tout cet en- 
droit, pour une affligée, 

P. 198 , V. 5. Moi , dont les longs travaux ont acquis tant de 
gloire i . 

Moi , que jadis par-tout a suivi la victoire. 

l)on Diegue devoit exprimer ses sentimens^ 
devant son roi avec plus de modestie. 2) 

Ib. V. 12. L'oTPguêil dans votre cour la faitpfesqtît'à vos yeux, 
Et souillé sans respect Tlionneur de ma vieillesse. 

U i^lloit dire et a souillé y car Ua faU ne 
peut pas régir souillé. 

P, igg, V, j. Du crime glorieux qui cause nps débats , 
Sire, j'en suis la tète, il n'en est que le bras. 3) 

On peut bien donner une tête et des bras à 
<|uelques corp3 figurés , comme ^ar exemple à 
une arm^îe \ mais non pas à des actions y comme 
A^s crimes , qui ne peuvent avoir ni têtes ni 
bras» 

». _' • ■ / 

1 ) Ce défaut est de Pespagnol ; et , en effet , ces isub- 

tîlîtés , ces recherchés d'esprit , ces déclamations , re- 
froidissent beaucoup le . sentiments 

2 ) Oui dans nos mœurs , oui dans les régies de nos 
cours ,• mais non dans les tems de la chevalerie. 

3) Cette faute est de lespagnol. 
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P^i99,v.r5. Et loin ^e murmurer dun injuste décret , 

Mourantsansdéshonneur , jemoutrai sans regret. 

Il offense le. roi , le croyant capable de faire 
un décret injuste ; mais . il pouvoit dire loin 
d' accusera' injustice le décret de ma mort, 

P. 200 , V. 4 • • • Qu un meurtrier périsse. 

Ce mot de meurtrier^ qu'il répète souvent, 
lé faisant de trois syllabes , n'est que de deux, i ) 

. A G T^E TROISIEME. 

E L V I R E. 

P. 201 , V. g. Jamais un meurtrier en fit-il son refuge ? 
. c 

RODRIGITE. 

Jamais un^meurtrier s'offrit-ità son juge ? 

Soit que iîo^rfg^wa veuille consentir au sens 
èiEhdre ^ soit qu'il y veuille contrarier, i ) il y 
a grande obscurité en ce vers , et il semble .qu'il 
convie^droit mieux au discours dUElvire qu'au 
sien. "" 

i) Meurtrier, sanglier , etc. sont de trois syllabes. 
Ce serait faire une contraction très-vicieuse , et pro- 
noncer sangler, meunrer ^ que de réduire .cea, trois 
syllabes trés*distinctes à deux. 

2 ) JT contrarier. Ce verbe ne se dit plus avec le 
datif; on dit, contrarier une opinion y s*y opposer, 
la contredire, etc^ • 
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p. 204. Vk 6. Employez mon épée à punir le coupable. 
Employez mon amour à venger cette mort. 

La bienséance eût été mieux, observée , i ) s'il 
, *se fut mis en devoir de venger Chimène sans ' 
lui en demander la permission. 

P. 2o5. "v, 17. Pleurez, pleurez^ mes yeux, et fondez- vous > 
en eau. ' \ 

Cet endroit n'est pas bien repris par l'obser- 
\ateur ; car cette phrase fondez-vous en eau 
ne donne aucune vilaine idée comme ir dit. U 
eût été mieux à la vérité de dire fondez-^^ous 
^ en larmes : et à bien considérer ce qui suit , 
encore qu'il semble y avoir quelque confusion, 
toutefois il ne s'y trouve, point trois moitiés 
comme il l'estime. 
JP. ao6. 1;.' 61 Si je pleure ma perte,. et la main qui Ta faite. 

On ne peut dire la main qui afai$ la perte , ^ 
pour dire la main qui Va. causée ; car c'est Chi- 
mène qui a fait la perte , et non pasla main de Ro- 
drigue. Cq n'est pas bien dit aussi je pleure la 
main y pour dire/e pleure de ce que ce^t cette 
main qui a fait le mal. 
P. 207 , 'V. 9. . . En ce dur comba^t de colère et de flâme. 

Flâme en ce liei^ est trop vague pour désigner 

1 ) Point du tout ; ce n'était pas Tusage de la • che- 

Yaleriev^ il fallait qu'un champion f&t avoué par sa 

" dame : et de plus dott&^Çnoheji^ devait, pas; s'exposeir 

à déplaire à sa maîtresse , s^l était vainqueur d'un bomiife 

que Cim^«é ieût encore âtftt€#- - 



4»2 SENTIMENS 

l'amour, Topposant à colère ^ où il y a du feu 

au&si-bien qu'en l'amour. 

P. 207, V* lOi II déchire mon cœur sans partager mon ame. 

L'observateur la bien repiiis ; car cela ne veut 
dire , sinon, il déchire mon cœur sans le dé- 
chirer. 
16» v. 1 1 . Et quoique mon amour ait sur moi du pouvoir. 

Cette façon de parler n'est pas françoise ; il fal- 
loit dire quelque pouvoir que mon amour ait 
sur moi. 

Ib. V, 14. Rodrigue m'est bien cher, son intérêt m afflige. 

Ce mot d! intérêt, étant commun aii bien et au 
mal, ne s'accorde pas justement avec afflige , 
qui n'est que pour le mal ; il falloit dire son in^ 
térêù me touche, on sa peine m'afflige. 

16. V. i5. Mon cœur prend 3on parti; mais, contre leur 
effort , 
Je sais que je suis fille ,,et que mon père est mort. 

C'est mal parler de dire'contre leur effort, je 
sais que je suis fille j et^ que mon père est 
m^ort. 

P. 208,1;. 3. (Juoî! faurai'vu mourir mon père entre ïnes 
bras ! 
Elle avoit dit auparavant qu'il étoit mort i) 
quand elle arriva sur le lieu. ' 

1 ) Le comte venait d'expirer , quand dUniène a été 
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P. aoS , a;. 12 ITfen pressez poiilt d'efffet. 

Il falloit dire , V effet. 
P. 209,0?. 5. éoulez-vousduplaîiir deitt'eiïipêcke^ d^ vître. 

Cette phrase , empêcher de "vivre y est trop 
foible potii;. dire de mefê^ihe >?»»n>y principâ- 
lemèitt en lui ptésciitànfc awi.épée afin qu'elle le 
tuel ', 

P. 9 10 y V.6. Quoi! du sang àt inon père encor toute 



txempé< 



L'observateur est trop rigoureux de reprendre 
ce vers à cause du semblable qui est dans un autre 
heu ; ce n'est point stérilité , si» l'on n'en veut ac- 
cuser Homère et Virgile ^ qui répètent plusieurs 
fois de mêmes vers. 
P. 211,1;. 7 / Sans quitter Tenvie. 

L'observateur ne devoit point reprendre cette 
phrase , qui se peut souffrir. 
P. 2i3 , 1;. 1* . . . . Et veut tant que f expire. 

" Cela n'est pas François , pour dirp j^usquà bant 
que f expire. ^ ^ 

Ib. V. 14. D'avoir fui Tinfamie. 

Fui est de deux syllabes, i) 

' témoin dé ce Spectacle. Elle est tf es - bien fondée à 
dire, je Taî fn mourir' enffe mes bras,. Ce n*est pas 
assurément une hyperbole ^op. forte, c'est le larf^age 
de la douleur. 

1 ) Fui est d'une seule syllabe , comme lui , bruit , 
cuit. 
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P. a 14, V.' 17. Mais il me faut te perdre après ravoir p^erdo; 
Et,pour mioux tourmenter mon esprit éperdu . . . 

Perdu et éperdu ne peuvent rimer , à cause que 
' Ftin est le simple , et l'autre le composé, i) 

P. Z16 , V. 2« Aux t^^aits dé ton-amour , ni de ton désespoir. 
Ce vers est beau , et a été mal repris par l'ob- 
servateur et effets au lieu de traits ; tlj seroit 
pas^bien ," comme il pense. 
Ib.:vnQ> Va, je -ne te hais point, j 

Rodrigue. Tu le dois. , ' 

Ces termes , tu le dois ^ sont équivoques ; 2) on 
pourroit entendre, tii dois ne me poirit haïr : 
toutefois là passion est si belle en cet endroit , que 
l'esprit se porte de lui-même au sens de fauteur. 

P. 21 7, 1;. 11. Malgré des feux si beaux qui rompent ma 
colère. 

Il passe mal d'une métaphore à une autre, et ce 
verbe rompre ne s'accommode pas aveeyfewx. 

P. 220 , 1;. 9. Vigueur , vainqueur , trompeur , et peur. 

L'observateur a torPd accuser ces rimes d'être 

^^ * ' ... 

1 ) Perdu et éperdu signifiant deux choses absolu* 
ment différentes , laissons aux poëtes la liberté de faire 
rimer ces mots. Il n'y a pas assez de rimes dans le 
genre* noble pour en diminuer encore le nombre. 

2)* Non , assuréoient , ils ne sont point équivoques ; le 
sens est si clair , qu'il est impossible de s'y méprendre : 
et si c'est une licence en poésie , c'est unetrès^bdle 
licence. 
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fausses. Il voploit dire seulement qu'elles sont 

trop proche les unes^des autres , ce qui n'est paa 

considérable. 

P. 2:^0 , 1;. 22 Mes ennuis cessés. 

L'observateur a mal repris cet endrgit ; cessés 
est bien dit en poésie pour appàisés om finish 
P» 221 y V. 14. OÙ fut jadis l'affront 

L'observateur a bien repris en ce lieu le mot 
jadis , qui marque un tems trop éloigné. 

P. 222 y V. 1. Lliomieur vous Qn.est dû ; les cieux me sont 
témoins 
Qu étant sorti de vous je ne pouvoispas moins. 

Il prend hors de propos les cieux à témoins en 

ce lieu. * 

Ih. ^.21. L'amour n'est qu'un plaisir , et l'hoimeur un 
devoir. 1 ) 

Il failoit dire l'amour nest qu'un plaisir y 
V honneur est un des^oir; car nest que ici ne ré- 
git pas un devoir y autrement il sembleroit que , 
contre sçn intention , il les voulût mépriser l'uii 
^t l'autre. 
P. 223,1^.3. Et vous m'osez pousser à laîionte du change, 2) 

1 ) C'est encore ici la même observation ; il y a peut- 
être im léger défaut -de grammaire : mais la force , la 
vérité , la clarté dû sex^ , font disparaitre ce défaut. 

2 ) Le mot de poiisser n'es^; pas noole ; mais il serait 
beau de dire , vous me foi-cez à la" honte^ vous m'en- 
trainez dans la honte. 
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Ce n'est point bien parler , que de dire ^ ^ous 
me conseillez de changer; on ne dît point pous^ 
ser à la honte. ' , 
P, :ià3 , i;. 14. La flotte. . . . vient surprendre la ville» 

H falloit dire ^iént pour surprendre , parce 
que celui qui parle çôt dans la ville, et est assuré 
qu'il ne sera point surpris , piiis^ull sait l'entre* 
prise , sans être d'intelligence avec les ennemis. 

Ih. v. 18 Et le peuple en alarmes. 

il falloit dire ^ en alarme ^ au singulier, i) 
P. 224 , v> 2. Venoîent m offrir leur vie à venger ma querelle. 

Il eut été- bon de, dire Denpient s^ offrir à ven- 
ger maquerelle y mais disant Denoient rn offrir 
leur Die ^ il falloit àive pour ^venger ma que-, 
relie, 

♦ A G TE Q U A TRIÉ M E. 

P. 232,1;. 6. Qu'il devienne Tefiroi de Grenade et Tolède. 

Il falloit répéter le ^ ^ et dite de Grenade et 
de Tolède. 2) 

P. TZZyV. 3. . . . . . • Epargne ma honte.' 

Cela ne signifié rien , car honte n'est pas bien 
pour pudeur y ou modestie. 

1 ) On dit encore mieux en alarmas au pluriel qu'au 
singulier en poésie. 

2 ) Il y ^bien des occasions où le poëté est oblige 
de supprimer ce de. 
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P. 235, V» 8. Et le sang qui m'ahime. *. 

L'observateur n'a pas bien répris cet endroit ^ 
puisque tous les poètes ont usé de cette façon dfe 
parler, qui est belle. 
It. n). 2(y. Sollicita mon ame eiicor toute troublée. 

Sollicita mon dme seulement n'est pas assez 
dire. 11 falloit ajouter de quoi elle avoir: été solljr 
citée. 
P. 234it;. 1. . -, . . . Leur brigade étoit prête. 

Contre l'avis de l'observateur, le mot dé bri- 
gade i) se peut prendre pour xiri plus grand 
nombre que de cinq cents; Il est vrai qu'en 
terme dé guerre on n'appelle brigade que ce qui 
est pris d'un plus grand corps ; et quelquefois on 
peut appeler brigade la moitié d'une armée que 
l'on détache pour quelque effet : mais en terme 
de poésie on prend brigade pour troupe ^,^ Aj^ 
quelque façon que ce soit 
îh- V, 2. Et paj-oîtrô à la cour eût hasardé ma tête. 

Il falloit dire çeût été hasarder ma tête y car 
on ne peut faire un substantif de paraître y pour 
régir eut hasardé, 

P. 235 , t). 1 Marcher en si bon équipage. 

L'observateur a eu raison (ie dire qu'il eût été 

1 ) La moitié d'une armée , un gros détachement 
même, nest point appelé brigade ; et ce mot brigade 
jai'est plus d'usage en poésie. 
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mieux de mettre en bon onèns qu'e/t bon équi- 
page/ car ils alloient au combat, et non pas en 
voyage. Mais il a tort de dire que le mot d^éçui- 
page soit vilain. 

P. 235, tî. 3. J'en cach^ les deux tiers aussitôt qu'arrivés. 

i) Cette façon de parler n'est pas françoise. 11 
faUoit dire aussiùoù çu ils furent arrivés , ou ils 
^ furent cachés aussitôt qu arrivés. 

Ib:v. 25. Les nôtres au sîgïiaWeiiôs Vaisseaux répondent. 

Ce vers est si mal rangé, qu^on ne sait si c'est le 
signal des'vaisseaujOj où si des vaisseaux xm 
répond au signal, ' 

P. 236 , i>. 6 Et leurs terreurs s'oublient. 

L'obsfervateur n'a pas plus de raison de con- 
damner s'oublient que s'accorder j comme il à 
été remarqué auparavant. 
Ib.v,^. Rétablit leur désordre , . .. 

On ne dit point rétablir le désordre j mais 
bien rétablir Vordre. 

Ib,v. 26. Nous laissent pour adieux des cris^pouvantables. 

, On ne dit point, laisser un adieu ^ ni laisser 
. des cm j maïs bien ///re adieu ^ et jeter des cris; 

I 

1) AussUoù qu'arrivés est bien plus fort , plus éner- 
gique , plus beau en^'poésie , que cette expression aussi 
languissante que régulière , amsicôù éjti,* ils furent arrivas ^ 
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outre que les yaincus ne disent jamais adieu aux 
vainqueurs. • 

P. a38. v. 5. Contrefaites le triste. .•"•,•. 

L'observateur n'a pas eu raison de reprendre 
cette façon de parler, qui est en usage ; mais il est 
vrai qu^elle est basse dansla'bouche du roi. i) 

16. 17^ 7. z) Si de nos ennemis Kodrigue a le dessus , 

U est mort à nos yeux .des poups quil a reçus. 

Quand un homme est mort ^ on ne peut dire 
çuil a le dessus des ennemis y mais bien , il a eu. 

P. aSg , r. 7. '•»'.. . Reprends ton alégresse. • 

Le roi proposeroit mal-à- propos à Chimène 
qu'elle reprit son alégresse , si elle n^avoit fait 
paroître plus d'amour ^pour Rodrigue que de 
ressentiment pour la mort de èon père. 

P. 240 , V, 14. Le clief aulieu de fleurs couronné de lauriers, 

; L'observateur n a pas eu sujet jde blâmer l'au- 
teur d'avoir parlé huit ou 4ix fois de lauriers ^ 
dans un poëme de si longue étendue. 

P. 24a , T. 17. Sire , ôtez ces faveur* q\àî ternir oient sa gloire. 

Cela n'est pas bien dit. pour signifier ne lui 

1 ) Elle est basse dans la bouche de tout personnage 
tragique. , . • • ' , 

2 ) On peut encore observer q^jiàçoir le dessus det 
ennemis est une expression trop populaire* 
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faites . point d^, ce^ faveurs qui t^tniroien^. sof 
>■ gloire ; car on ne peut dire ôter des fai^eur^qw^ 
celles que peut donner ou ôter une maîtresse; 
mais ce n est pas^ ainsi que s'entendent les facteurs 
en ce lieu. 

A Ç TE Ç IN Q U I È HZ. 

P. 245 , V, 5. Mon amour vous le dbit, et mon cœur qui soupire 
N'os€sans votr« aveu sortir- dévoue- empire. 1) 

Cette e^cpression qni soupire. , e$£ imparfaite. H 
falloit dJ^re qui soupire pQur vxitis > éK par le se- 
copd vers il semble .qu!U demande plutôt permis- 
sion dç changer d'amour que de mourir. 
P. 246 , V* î^ Va combattre donSaiiche, et déjàdésespére. 

Il eût été plus à propos d^jouter à désespérer, 
ou de ta victoire ^ ou d>e vaincre ^ car le mot- 
désespère semble^ne dire pas assez tout seuL 
F, 248 , V. 10. Quand mon honneur y va. 

' Cette phrase a déjà été reprise; il falloit dire 
quand ily Da de mort honneHn 

P. 261 , V, 5. Faut-îl que mon cœur se prépare , 

. ^"ft ne pei^ ,^l^^v. 4'^us( j^aut ^xu^ioe^t, 

Çeb^ Qp% mal dit pour exprimer moA cœ^r ne 

1 ) On pourrait, dii^e en/:of e qu'un cœur qui n'ose 
sortir du monde et dé fenapire de &a maîtresse sanz 
Tordre de ïa dame est ufce idée romanesque qui éteint . 
daîxs cet \éadroit la 'chaleur die la. passion , et que tout 
ce qui est guindé y rechercjxé » affecté , est froid. 
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^ut obtenir de lui-stémé. Car il distingue Is 
cœur du sentiment, qui en ce lieu ne sont qu'une 
jnême chose. 

P. 253, V. 10. Que te jeune seigneur endosse le harnoîs. 1) 

L'observateur ne devoit pas rçp^endre cette 
phrase, qui n'est point hors d'usage comme les 
termes qu'ij allègue. 

Ib. V» 16. Puisse Tautoriser à paroltre appaisée. 

t Ce vers ne signifie pas bien puisse lui donner 
lieu 4^ -s^^paise^ ^.s^rjks^ q^f^i>L y aiUQ 4^ son 
honnefir, *^y 

iP. zS^^v. 14. ;^tmeçpluf^4&u^,$^b.ait;i scmt pWÎAs d'ua 

repentir. 

.' v;. ■ ' ^*/■ ^ • " 

U falloit m^ettre ^^hitot pleins d^ rep^ufir; ça^ 

le mot dç pie^insi pç s'accord)^ pas avec n/^/ ^% 

ycds le repentir n'est pas dans les souhaits, n^^s il 

peut suivie lea saul^aits» IJ falM^ dire , son^ sui-^ 

vis d& B^mtir-j , , ; 

1) On «zi^o3^t dSkctW^Bç^nM^ aj^t&l^ h^s^nç^i^^ i^ef 
chevaliers portaien^t cinquante, liyrxes de fç;p ^u w^ins^ 
Cette mode ayant fini , endosser le hamois a cessé d'ètrç 
en usage. Roileau a dit , dormir en plein champ le 

hamois' sur le dos ; mais c'est dans une satire. 

. ^. r.. .. / • _^ . . . :r - -u^ : 

a ) Cette critigjue ,j;^rait trop .sévère. Il «pe fe|n^le 

que Tauteur diç ce qu'on lui reproche, de çi'avoir g^ 
dit. • ' ^' ' ■ - " <^^ . ^^^ 
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SPC 2^6 jVé 16. Mon 4evdir est trop -fort At ma perte tro;|^ 
grande ; 
Et ce n'est pas assez pour leur faire la loi. 

^ On -peut dire /aire la loi à un devoir ^ pouç 

dire fe surmonter^ et non pas à une perte. 

\ ■ • ■■ . -, • -^ / 

P, 2^7 , 'y. i3 .De son côté me penche. 

Il falloit dire me fas^ pencher; ce verbe 
n'est point actif , mais neutre. 

ib,v. 17. Madame , à yos genoux j*a]^por te cette épëe. | 

\ Gn peut bien apporter une épée aux pieds de 
-quelqu'un, mais non pas a2^; genoUx. 1) 

P. 269 , V. 6. Ministre déloyal dfe mon rigoureux sort. 

Don S anche h'étoît i^int déloyal , puisqu'il 
p'àvbit fait que ce qu'elle lui avoit peirmis de faire , 
et qd'iJ ne lui aybit manqué dé foi en ntdle autre 
chose. - . 

' te tiinquiéme article des observations comprend 
les larcins «2) de l'auteur, qui sont ponctaellement 
ceux que l'observateur a remarqués. Mais il faut 
tomber d'dccord que ces traductibfis ne font pas 
toute la beauté de la pièce. Car outre que nous 
remarquerons qu'en bien peu des choses imitées il 



1 ) On apporte aux genoux comme aux pieds^ 

a) Lé mot larcins eit dur. Traduire les beautés' d'un 
ouvrage étranger, enrichir sd paU'iô ^ et ravouer , est- 
ce là un larcin ? 
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iest demeuré au-dessous de roriginal , et qu'il en 
a rendu quelques-unes meilleures qu'elles n'é- 
toient , nous trouvons encore qu'il y a ajouté 
beaucoup de pensées qui ne cèdent en rien à 
celles du premier auteur. 

Tels sont lés sentimens de Tacadémie françoiseï 
qu'elle met au jour, plutôt pour rendre témoi- 
gnage de ce qu^elle pense sur le Cid , que pour 
donner aux autres des régies de ce qu'ils en doi- 
vent croire. Elle s'imagine bien qu'elle n'a pas ab- 
solument satisfait, ni l'auteur, dont elle marque 
lesJéfauts, ni l'observateur, dont elle n'approuve 
pas toutes les censures , ni le peuple , dont elle 
combat les premiers suffrages ; mais elle s'est ré- 
I solue dés le commencement à n'avoir point d'autre 
but que de satisfaire à son devoir; elle a bien 
voulu renoncer à la complaisance,.^ pour ne pas 
I trahir Ja vérité ; et de peur de tomber dans la 
1 faute dont elle accusé ici le poète , elle a moins 
songé à plaire qu'à profite^. Son équitable sévérité 
ne laissera pas de contenter ceux qui aimeront 
I mieux le plaisir d'une véritable connoissain€^ que 
I celui d'une douce illusion , et qui nîap^artfcront 
-pas tant às^ àoin pour s'empêcher d'être utilem^eint 
trompés qu^ils semblent en avoir pria jùsques à 
i cette heure pour se laisser tromper agréablement. 
S'il est ainsi, elle se croit assez récompensée de 
son travail. Gomme elle cherche leur instruction, 
i ^t non pas «a gloire , elle ne demande pa$ qu'iti 
I X 3 4^8 
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prononcent en public contre eux-mêmes : il lui 
ôuffit qu'ils se condamnent en particulier, et qu'ils 
se rendent en secret à leur propre raison. Cette 
même raison. leur dira ce que nous Jeur disons, si 
tôt qu'elle pourra reprendre sa première liberté ; 
et secouant le joug qu'elle s'étoit laissé mettre par 
surprise , elle éprouvera qu'il n'y a que les fausses 
«t imparfaites beautés qui soient iproprement de 
courtes tyrannies. Car les passions violentes bien 
exprimées font souvent eil ceux qui lesToient une 
p,ar tie.de l'effet qu'elles font en ceux, qui les res- 
sentent véritablement : elles ôteht à tous la li- 
berté de» l'esprit , et font; que les uns se plaisent 
à voir représehter les fautes que les autres se plai- 
sent à coJmmettre. Ce sont ces puissans mouve-. 
aneïis qui ont tiré des spectateurs du Cid cette 
^'grande approbation*^ tetqui doivent aussi la faire 
excuser. L'auteur s'est Êacilement nendu maître 
de leur ame après y âVoir excité le trouble et 
-rémotiori^ leur esprit^ flatté par quelques en- 
droits ^agréables, çsttdevenu aisément flatteur de 
tout Ife reste ; et lesdhârmes éclatons de quelques 
parties leur ont donné, de l'amour pour tout le 
corps; -S'ils eussent été moins ingénieux, ils eus- 
sent été moins sensibles ; ils eussent vu les dé- 
fauts que nous voyons- en cette piéc^^ s'ils ne se 
fassent point trop arrêtés à en regarder les beau- 
tés ; et si on leur peut faire quelque reproche , 
"^-^au moins n'est-ce pas celui qu'un ancien poëte 
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faisoît atix Th^baîns quand il disoit qu'ik étoient 
trop grossiers pour être trompés. Et, sans mentir, 
les sayans mêmes doivent souffrir avec quelque 
indulgence les irrégularités d'un ouvrage qui nau- 
roit pas eu le bonheur d'agréer si fort au com- 
mun , s'il n'avoit des grâces qui ne sont pas con\- 
munes. Il de voit penser que l'abus étant si grand 
dans là plupart de nos poëmes dramatiques , il y 
auroit peut-être trop de rigueur à condamner ab- 
isolument un homme pour n'avoir pas surmonté la 
fôiblesse ou la négligence de son siècle , et à es- 
timer qu'il n'auroit rien fait du tout , parce qu'il 
n'auroit point fait de miracles. Toutefois ce qui 
1 excuse né le justifie pas ; et les fautes mêmes des 
anciens , qui semblent devoir êtjre respectées pour 
leur vieillesse, où , si on l'ose dire, pour leur im- 
mortalité ^ ne peuvent pas défendre les siennes. 11 
est vrai que celles-là ne sont presque considé- 
rées qu'avec révérence , d'autant que les unes , 
étant faites devant les régies , sont nées libres et 
hors de leur jurisdiction ; et que les autres par 
une longue durée ont comme acquis une prescrip- 
tion légitime. Mais cette faveur j qui à peine met 
à couvert ces grands hommes , ne passe point jus- 
qu'à leurs successeurs. Ceux qui viennent après 
eux héritent bien de leurs richesses , mais non 
pas de lêilrs privilèges ; et les vices d'Euripide ou 
de Sénèque ne sauroient faire approuver ceux de 
^uilaijft de Castro. L'exemple de cet auteur es- 
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pagnol seroit peut-être plus favorable â notre au- 
teur François , qui , s étant comme engagé à mar- 
cher sur ses pas, sembloit le devoir suivre égale- 
ment parmi les épines et parmi les fleurs, et ne le 
pouvoir abandonner , quelque bon ou mauvais 
chemin qu'il tînt , sans une espèce d'infidélité. 
Mais outre que les fautes sont estimées volon- 
taires , quand on se les rend nécessaires volontai- 
rement , et que lorsqu'on choisit une servitude on 
la doit au moins choisir belle , il a bien fait voir 
lui-même , par la liberté qu'il s'est donnée de 
changer plusieurs endroits de ce poëme, qu'en ce 
qui regarde la poésie on demeure encore libre 
après cette sujétion. Il n'en est pas d^ même dans 
l'histoire , qu'on est obligé de rendre telle qu'on 
la reçoit ; il faut que la créance qu'on lui donne 
soit aveugle ; et la déférence que l'historien doit à 
la vérité le dispense de celle que le poëte doit à 
la bienséance. Mais comme cette vérité a peu de 
crédit dans l'art des beaux mensonges, nous pen- 
sons qu'à son tour elle y doiç céder à la bien- 
séance , qu'être inventeur et imitateur n'est ici 
qu'une même chose , et que le poëte françois qui 
nous a donné le Cid est coupable de toutes les 
fautes -qu'il n'y a pas corrigées. Après tout , il faut 
avouer qu'encore qu'il ait fait choix d'une matière 
défectueiise , il n'a pas laissé de faire éclater en 
beaucoup d'endroits de si beaux sentimens et de 
si belles paroles, qu'il a en quelque sorte imité le 
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ciel , i) qui en la dispensation de ses trésors et de 
ses grâces , donne indifféremment la beauté du 
corps aux méchantes âmes et aux bonnes. Il faut 
confesser qu'il y a semé un bon nombre de vers 
excellens , et qui semblent avec quelque justice 
demander grâce pour ceux qui ne le sont pas. 
Aussi les aurions-nous remarqués particulièrement 
comme nous avons fait les autres, n'étoit qu'ils se 
découvrent assez d'eux-mêmes , et que d'ailleurs 
nous craindrions qu'en les ôtant de leur situation 
nous ne leur ôtassions une partie de leur' grâce ; 
et que commettant uîie espèce d'injustice pour 
vouloir être trop justes ^ nous ne diminuassions 
leurâ beautés à force de les vouloir faire paroître. 
Ce qu'il y a de mauvais dans l'ouvrage n'a pas 
laissé même de produire de bons effets , puisqu'il 
a donné lieu aux observations qui ont été faites 
dessus, et qui sont remplies de beaucoup de sa- 
voir et d'élégance. De sorte que l'on peut dire 
que ses défauts ont été utiles , et que sans y 
penser il a profité aux lieux où il n'a su plaire. 
Enfin nous concluons qu'encore que le sujet du 
Cid ne soit pas bon , qu'il pèche dans son dénoue- 
ment , qu'il soit chargé d'épisodes inutiles, que la 
bienséance y manque eh beaucoup de lieux , aussi- 

1 ) Cette imitation du ciel-fait voir qu'on était éloigné 
de la véritable éloquence , et qu'on cherchait de l'es- 
prit à quelque prix que ce fût. 



438 SENTIMENS SUR LES VERS. 

bien que la bonne disposition du théâtre , et qu'il 
y ait beaucoup de vers bas et de façons de {)arler 
impures ; néamoins i) la naïveté et la véhémence 
de ses passions , la force et la délicatesse de plu- 
sieurs de ses pensées, et cet agrément inexplicable 
qui se mêle dans tous ses défauts , lui ont acquis 
un rang considérable entre les poèmes françois de 
ce genre. Si son auteur ne doit pas toute sa répu- 
tation à son mérite , il ne la doit pas toute à son 
bonheur; et la nature lui a été assez libérale pour 
excuser la fortune si elle lui a été prodigue. 

Fin des ^enbimens de V académie française sur 
le Cid. 

1 ) Ces dernières lignes sont un aveu assez fort du 
mérite du Cid. On en doit conclure que les beautés y 
surpassent les défauts, et que», par le jugement de 
lacadémie , Scudèri est beaucoup plus condamné qu^ 
Corneille^ , 
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CORRECTIONS 

ET CHANGE MENS 
DU C I D, 

Faits par Corneille dans ses dernières éditions, 

JSous avons du nous conformer dans cette 
édition du Cid à celle de Voltaim ,qui , ayant 
eu souvent à réfuter^ dans ses Commentaires , 
les opinions de Scudéri et quelquefois même 
celles de r Académie , a été contraint de 
suivre , comme eux , pour le Cid , les pte^ 
jnieres éditions de Corneille, Il a bien eu le 
soin de remarquer quelques-unes des corrcc' 
tions les plus importantes que Corneille a 
faites depuis ; mais nous croyons ne pouvoir 
nous dispenser de rapporter toutes les autfvs. 

Pour ne point répéter inutilement chacun 
des vers tel qu'ils se trouvent dans, le texte , 
nous nous contentons de les indiquer par leur 
citation et leur ordre .numérique , n offrant 
ici que ceux qui ont été substitués ou changés 
par Corneille dans ses dernières éditions. 

Page i5o de cette édition , vers i. C'est à cet 
endroit que , dans les dernières édition? , com- 
mence la pièce ; mais Corneille en supprimant 
ce .qui précède en refcmdit une partie dans la 
première scène. Nous donnons ici le commen- 
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cément tel qu'il est imprimé dans l'édition de 

1682. 

ACTE PREMIIIR. 

S C E N E I. 

4 

CHIMERE, ELVIRE. 

c H I M B K £« 

Elvik.e , m^as-tu fait un rapport bien sincère ? 
Ne déguises-tu rien de ce qu*a dit mon père ? 

ELVIRE. 

Tous mes ^ens à moi-même en sont encor charmés ^ 
Il estime Rodrigue autant que vous Taimez ; 
Et si je ne m'abuse à lire dans son ame , 
Il vous cctfnmandera de répondre à sa Hame^ 

c H I M £ N E. 

Dis-moi donc , je te prie , une seconde fois , 

Ce qui te fais juger qu'il approuve mon choix ; 

Apprends-moi de nouveau quel espoir j'en dois prendre ; 

Un si charmant discours ne se peut troj) entendre ; 

Tu ne peux trop promettre aux feux de notre amour 

La douce liberté de se montrer au jour. . 

Que t'a-t-il répondu sur la secrète brigue 

Que font auprès de toi don Sanche et don Rodrigue ? 

N'as-tu point trop fait voir quelle inégalité 

Entre ces deux amans me penche d'un côté ? 

ELVIRE. ' 

Non : j'ai peint votre coeur dans une indifférence 
Qui n'enfle d'aucun d'eux ni détruit l'espérance , 
Et , sans les voir d'un œil trop sévère ou trop doux ,^ 
Attend 1 ordre d'un, pèrci à^^ct^oisir un épouap., 



ET CHANGEMENS DU CÏD. 34* 

Ce respect la ravi ; sa bouche et ôon visage 

M'en ont donné sur Theure un digne témoignage; 

Et puisqu'il faut encor vous en faire un récit , 

Voici d'eux et de vous ce qu'en hâte il m'a dit : 

« Elle est dans le devoir ; tous deux sont dignes d'elle , 

» Tous deux formés d'un sang noble , vaillant , fidelle , 

» Jeunes , mais qui font lire aisément dans leurs yeux 

» L'éclatante vertu de leurs braves aïeux. 

» Don Rodrigue sur-tout n'a trait en son visage 

» Qui d'un homme de cœur ne soit la haute image , 

» Et sort d'une maison si féconde en guerriers, 

» Qu'ils y prennent naissance au milieu des lauriers. 

» La valeur de son père , en son tems sans pareille ^ 

» Taift qu'a duré sa force, a passé pour merveille j 

» Ses rides sur son iront ont gravé ses exploits, • 

» Et nous disent encor ce qu'il fut autrefois. 

» Je me promets du fils ce que j'ai vu du père ; 

» Et ma fille , en un mot , peut l'aimer et me plaire. » 

Il al loi t au \:onseil , dont l'heure qui pressoit 

A tranché ce discours qu'à peine il commençoit : 

Mais à ce peu de mots je crois que sa pensée 

iÇntre vos deux amans n^est pas fort balancée. 

Le roi doit à son fils élire un gouverneur , 

Et c'est lui que regarde un tel degré d'honneur. 

Ce choix n'est pas douteux , et sa rare vaillance 

Ne peut souffrir qu'on craigne aucune concurrence. 

Comme ses hauts exploits le rendent sans égal , 

Dans un espoir si juste il sera sans rival : 

Et puisque don Rodrigue a résolu son père 

Au sortir du conseil à proposer l'affaire , 

Je vous laisse à juger s'il prendra bien son tems , 

Et si tous vos désirs seront bientôt conteiis. 
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442 CORRECTIONS ' 

Page iSa, vers i , au lieu de ce vers, le's der- 
nières éditions portent ; 

Page , alle^ avertir Chiméne de ma part. 

Page i55, vers i > et les trois suivans. 

Et dans son entretien je vous vois chaque jour , 
Demander en quel point se trouve son amour. 

l' I N F A N T E. 

-Ce n'est pas sans sujet , je Tai presque forcée 
A recevoir les traits dont son ame est blessée. 

Ibid. vers 8. 
Je dois prendre intérêt à voir finir leurs peines. 

Ibid. vers lo. 
Vous montrez un chagrin qui va jusqu'à l'excès. 

Ibid. vers i8. 

Ecoute quels assauts brave encor ma vertu. 

Page i54, vers 6 , et les trois suivans. 

Une grande princesse à ce point s'oublier , 
Que d'admettre en, son cœur un simple cavalier ! 
Et que diroit le roi 7 que diroit la Castille ? 
Vous souvient-il encor de qui vous êtes fille ? 

Ibid. vers 9 , et le suivant 

Il m'en^ souvient si bien, que j'épandrai mon sang 
Avant que je m'abaisse à démentir mon rang. . . • 

Ibid. vers 16, et le suivant. 

La surprise des sens n'abat point mon courage ; 
Et je me dis toujours qu'étant fille de roi. . . • 



ET CHANGEMENS DU CID. 445 

Page i55, vers i3. 
Je vois avec chagrin que lamour me contraigne. 
Ibid vers 18 , et le suivant. 

Je n'ose en espérer qu'une joie imparfaite. 

Ma gloire et mon amour ont pour moi tant d'appas. . • • 

Page 1 58 , vers 11, et le suivant. 

Mais on doit ce respect au pouvoir absolu , 
De n'examiner rien , quand un roi l'a voulu. 

Page 169 , vers 3 , et les deux suivans. 

Vous n'avez qu'une fille , et moi je n'ai qu'un fils ; 
Leur hymen nous peut rendre à jamais plus, qu'amis. 
Faites-nous cette grâce , et l'acceptez pour gendre; 

ibid. vers 8. 

Lui doit enfler le cœur d'une autre vanité. 

Page 160, vers 5, et le suivant. 

Instruisez-le d'exemple , et rendez le parfait , 
Expliquant à ses yeux vos leçons par l'effet. 

Ibid. vers i5. 

Les exemples vivans sont d'un autre pouvoir. 

Page 160 , vers 25 , et les six suivans. 

Chaque jour , chaque instant, pour rehausser ma gloire , 
Met lauriers sur lauriers , victoire sur victoire. 
Le prince à mes côtés feroit dans les ' combats 
L'essai de son courage à lombre de mon bras. 
Il apprendroit à vaincre en me regardant faire ; 
Et , pour répondre en hâte à son grand caractère , 
Il verroit 



444 CORRECTIONS 

DPNDI.EGiTE. 

Je le sais , vous servez bien le roi. 

Page 162, vers 2. 

Un monarque entre nous met quelque différence. 

Page 168 , vers i , et le suivant.^ 

x>OK niEGUE, continuant au lieu de don Rodrigue. 

J'ai vu par sa valeur cent escadrons rompus ; 

Et pour t'en dire encor quelque chose de plus. . . . 

Ibid. vers 12. 
Je m'en vais les pleurer. . . . 

Page 174, vers i , et les deux suivans. 
Le roi peut à son gré disposer de ma vie. 

D01TARIA.S. 
De trop d'emportement votre faute est suivie ; 
Le roi vous aime encore ; appaisez son courroux. 

Ibid, vers 5. 
Monsieur , pour conserver tout ce que j'ai d'estime..- 

f Pag® 175, vers 4. 

Tout l'état périra, s'il faut que je périsse. 

, Page 1765 vers 2. 
Avec tous vos lauriers craignez encor la foudre. 

Page ,179, yers i. 
Les palmes dont je vois la tête si couverte. 

Page 181 , vers la 
Et je vous en contois la charmante nouvelle. 

Ibid. vers 17. 
Honneur impitoyable à mes plus chers désirs. ... 



ET CHANGEMENS DU ClO. 445 

Page i85 , vers 1 1 , et le suivant. 

Chimène a Tame Aaute , et , quoiqu intéressée ^ 
Elle ne peut souffrir une basse pensée. 

Page 184, vers 3. 

Xi £ P A G B. 

• . . ^ . Hors de la ville ils sont sortis ensemble. 



Page 187 5 vers 3, et le suivant 

Hé bien ! ils se battront , puisque vous le voulez : 
Mais Rodrigue ira-t-il si loin que vous allez ? 

Ibid. vers 6. 

Tu vois par là quels maux cet amour me prépare, 

Page^ 189 , vers 12. 

Et j'excuse lardeur en un jeune courage. 

IbiA vers a4 , et les douze suivais. ' 

S*attaquer à mon choix y' cVst'se prendre à moi-même ^ 
Et faire un attentat sur le pouvoir suprême. 
N'en, parlons plus. Au reste , on a vu dix vaisseaux 
De nos vieux ei^iemis arborer les drapeaux ; 
Vers la bouché du fleuve ils ont osé parpître^ 

DON JL H I A «. ' 

Les Maures ont appris par force à vous conaoitrë ; * 
Et tant de fois vaincus , il§ ont pei^i^u le cœur 
De se plus hasarder contre un si grand vainqueur. 

D O.N F K R N A N D. 

Us ne verront jamais sans quelque jalousie 
Mon sceptre , en dépit d'eux ., régir l'Andoulasie ; 
Et ce pays si beau , qu'ils ont trop possédé , 
Avec un oeil d'envie est toujours^ regardé. 
C'est l'unique raison, • • . . 
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446 CORRECTIONS 

Page 191 , vers i5. 

Ils savent,, aux dépens de leurs ^)us dignes têtes...; 

Ibid. vers 17 , et le suivant. 

Et Vous n ignorez pas qu'avec fort peu de peine 
Un ûux de pleine mer jusqu'ici les amène. 

Page 192 , vers i , et le suivante 

Faites doubler la garde aux murs et sur le port ^ 
C'est assez pour ce soir» 

Ibid. vers 10. 
Ce digne châtiment de sa témérité 

Page 1^4 y vers a , et le suivant 

C H I #S E N*B. 

D'un jeune audacieux punissez Tinsolence. 
Il a de votre scqptre «tbatu le soutien. 

Ibid. vers 5. 

Pour la Juste vengeance il n'est point de supplice. 

Page 195, vers i3. 
Les qiiàtre vers (Jui suivent ont été supprimés, 
et le cinquième et suivant ainsi changés. 

J'^i dôttïU'Sur le^'lifèu Sans force et sans couleur^ 
Je l'ai trouvé sans vie. . . i , 

Page 1^6 , vers' 4. 

Je vous l'ai déjà dit , je Taî trouvé sans vie. 

^Page 198. ,;yers Si, et les deux suivans. 
Lorsqu'en perdant 1*- fo«e;e on perd aussi la. vie ! 
Et qu'un long âge appréj^e aux hommes généreux , 
Au bout de leur carrière , un .deslm malJieiireux l j 



ET CHANGEMENS DU CID. 447 
Ibid. vers 12. 
Le comte en votre cour la fait presqu'à vos yeux» 

Page 199 , vers i5. 
Et loin de murmurer •d'un rigoureux décret. .., 

Page abi , vers 9. 
Et je n'y viens aussi que m'offrir à mon juge. 

Page 2o3 , vers i. 
Et j'évite cent morts qui me .vont accabler. . 
Ibid. vers 7^ et le suivant. 

Veux-tu qu'un médisant , pour comble à sa misère , 
L'accuse d'y souffrir l'assassin d^ son père ? 

Page 2Lo6 , vers 5 , et les deux suivans. 
Par où ^sera jamais ma douleur appaisée 
Si je ne puis haïr la main qui l'a causée ? 
Et que dois-je espérer qu'un tourment éterne^. . . . 

Page 207 , vers i5 , et le Suivant. 
Mon cœur prend son parti ; mais malgré son effort 
Je sais ce que je suis , et que mon père est mort. 

Page 208 , vers 3. 
Quoi ! mon père étant mort, et presque entre mes b:i^a8..« 

Ibid. vers 10 , et le suivant 
D'avoir moins de chaleur contre un objet aimable, 
Contre un amant si cher : vous avez assez fait. 

Page an , vers n , et le suivant 
L'irréparable effet 4'une chaleur trop prompte 
Déshonoroit mon père , et me couvrqit de hontCv 

Page 212 , vers 8. 

Xai pu délibérer. si. j'en prendrois vengeance. '. 
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448 CORRECTIONS. 

Ibid, vers i3. 
A moins que d^opposer à tes plus forts appas. • • « 

Ibid. vers i5. 
Que malgré cette part que j avois en ton ame. . . • 
Page 2i4, vers i8 ^ et les deux suivans. 

Cet effort sur ma ûâme à mon honneur est dû^ 
Et cet affreux devoir dont Tordr.e m'assassine 
Me force à travailler moi-même à ta ruine. 

Page 216, vers i5. 
Elle éclate bien mieux en te laissant la vie. 

Page 217, vers 11. 
Malgré des feux si beaux qui troublent ma colère.... 

Page 218, vers 11. 
Si j'en obtiens l'effet je t'engage ma foi. . . . 

. Page 221 , vers 14, et les trojis suivans. 
Où fut empreint l'affront que ton courage efface. 

DON RODRIGUE. 

L'hpnneur vous en est "dû ; je ne pou vois pas moins 
Etant sorti de vous et nourri "par vos soins. 
Je m'en tiens trop heureux. 

Page 1^22, vers 6. 

Si je n'ose à mon tour satisfaire après vous* 

. Ibid. vers i5. 
' Porte j porte plus haut le â:uit de ta victoire. 

Ibid. vers 19. : 
Mais d'un coeur magnanime éloigne ces foiblesses. 

Ibid. vers. 21. 
LVmoiu- n'est qu'un plaisir , l'honneur est un devoir. 



ET GHANGEMENS DU CID. 449 
Page 225 5 vers 14, et le suivant. 

La flotte qu'on^ craîgnoit , dans ce grand fleuve entrée , 
Croit surprendre la ville. 

Page 224 ) vers 2. 
Se venoient'tous offrir à venger ma querelle. 
Ibid. vers i5 ,.et les deux suivans. 

Porte-la plus avant ; force par ta vaillance 

Le monarque au pardon , et Ghimène au silence ; 

Si tu Taimes , apprends que revenir vainqueur. . . • 

Page 227 , vers 3. 

JËt quoi qu^on die ailleurs d'un cœur si magnanime. . • « 

Ibid. vers 7. 

Pompp que me prescrit sa première victoire. 

Page 228 , vers 4. 
A. moi seul aujourd'hui souffrent encor les larmes. 

Ibid. vers i5. 
Ghacun peut la vanter avec quelque justice. 
Page 229 , vers 10 , et le suivant. 
Le roi même est d'accord de cette vérité 
Que ton père en lui seul se voit ressuscité. 

Page 23o , vers 3 ^ et les deux suivans. 
Ah ! ce n'est pas à moi d'avoir tant de bonté ; 
L^ devoir qui m'aigrit n'a rien de limité. 
Quoique pour ce vainqueur mon amour s'intéresse. .. • 

Ibid. vers 19. 

Adieu y tu pourras seule y penser à loisir. 

Page 232 , vers 6. 
Qu'il comble d'épouvante et Grenade et Toléde« 
3 29 



45o CORRECTIONS 

Page 200 , vers lo. 

Apprends-moi plus au long la vérital)le histoire.. 
Page 234 , vers 2 , et les deux suivans. 

Me montrant à la cour je liasardois ma tête^; 

Et s'il falloit la perdre , il m'étoit bien plus doux 

De sortir de la vie en combattant pour vous. 

Page 235, vers i. 

Tant à nous voir marcher avec un tel visage. . . * 

Ibid. vers 14. 

Enfin avec le flux nous fait voir trente voiles. 

Ibid. vers 16. . 

Les Maures et la mer montent jusques au port. 

Ibid. vers 26. 

Les nôtres à ces cris de nos vaisseaux répondent. 

Page 256 , vers 8 , et les deux suivans. 

Arrête leur désordre , et leur rend leur vertu. 
Contre nous de pied ferme ils tirent leurs alfanges , 
De notre sang au leur font d'horribles mélanges. 

Ibid. vers 14. 

Sont demeurés sans gloire au milieu des ténèbres. 

Ibid. vers 20 , et les quatre suivans. ^ 

Et ne Tai pu savoir jusques au point du jour. y. 
Mais enfin sa clarté montre notre avantage ; 
Le Maure voit sa perte , et perd soudain courage ; 
Et voyant un renfort qui vient nous secourir., 
Lardeur de vaincre cède à la peilr de mourir. 

Ibid. vers 26. 
Poussent jusques aux cieux des cris épouvantable». 



ET CH.^NGEMENS DU CID. '45i 
Ibid. vers 28 , et le suivanL 

Si leurs rois avec eux peuvent se retirer. 

Pour soufjfrir ce devoir leur frayeur est trop forte. 

Page 2,58 , vers 5. 
Montrez un œil plus triste. v 

Page 259, vers 7. 
Calme cette douleur qui pour lui s'intéresse. 
Ibid vers 12 , et les deux siiivans. 
Cliimène , ta douleur a paru trop visible. 

C H I M £ N E. 

Eh bien ! sire , ajoutez ce comble à mon mallieur , 
Nommez ma pamoisoii Teffet de ma douleurJ 

• Page 242 j vers i5. 

Et s'en fait un prétexte à ne paroitre pas. 

Ibid. vers 20. 

Il a fait en brave homme et le doit maintenir. 

Page 245 j vers 5 , et les quatre suivans. 
Cet immuable amour qui sous vos lois m'engage 
N'ose accepter ma mort sans vous en faire hommage. . 

G H I M £ K E. 

Tu vas mourir î 

DON RODRIGUE. 

Je cours' à ces heureux momens 
"^^ui vont livrer ma vie à vos ressentimens. 

Page 246, vers 11. 
Mais défendant mon roi , son peuple , et mon pays. 

Page 247, vers 9, et les deux suivans. 
Ton honneur t'est plus cher que je ne te suis cl\ére , 
Puisqu'il trempe tes mains dans le sang de mon père > 
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\Sa ^ C O RREC TI O N S 

Et te fait renoncer , malgré ta passion, .v 

Page 248 , vers 5. ^ 
Va , sans vouloir mourir laisse-moi te poursuivre, 

Ibid. vers 6 , et le suivant. 
Fajidroit-il à ma gloire encor d'autres effets ? 
Elle peut dédaigner le soin de me défendre. 

Ibid. vers 10. 
Auprès de mon honneur rien ne m'est précieux. 

Page 249 , vers 12. 
Qui me donne à l'objet de mon aversion. 

Ibid. vers i5. 
Et si tu sens pour moi tpn coeur encore épris. 

Page 260 , vers 12. 
Contre ce fier tyran fait révolter mes voeux. 

Page 261 , vers 6. 
Si jamais il n'obtient sur un si long tourment. .\. . 

Ibid. vers 8. 
Mais c'est trop de scrupule. 

Ibid. vers i5. 
Ne fait-il pas trop voir^ . . . 

Ibid. vers 18. 
Entre eux In mort d'un père a si peu mis de haine. 

Page 262 , vers i , et le suivant. 
Vous applaudir , madame , 
Sur le repos qu'enfin a retrouvé votre ame- 

Page 253 , vers 7. 
Elle n'a point recours à ces mains généreuses. 



ET CHANGEMENS DU CID. 453 

IbiA vers. 9, et le suivant. 

Don Sanche lui sufHt , et mérite son choix 
Parce qu'il va s'armer pour la première fois. 

Ibid. vers i3 , et lés trois suivans. 

Et sa facilité vous doit bien faire voir 
Qu'elle cherche un combat qui force son devoir, 
Qui livre à son Rodrigue une victoire aisée , 
Et Tautorise enfin à paroitre appaisée. 

Ibid. vers 2,0. 

A vous mieux souvenir de qui vous êtes née. 

Page 255 , vers 9. 

Quoi ! Tobjet de ma haine *, ou de tant de colère ! 

Page 256 , vers 1 1 , et le suivant. 

Madame , il vaut bien mieux que sa rare vaillance , 
Lui couronnant le front , vous impose silence. 

Page. 257 , vers 7. 

Et nous verrons du ciel l'équitable courroux. . . . 

Ibid. vers 17. 

Obligé d'apporter à vos pieds cette épée. . . . 

Page 258 , vers 1 1. 
Ce vers et les onze suivans ont été supprimés. 

Page 259 , vers 12. 

Ce vers et les quatre suivans ont été supprimés. 

Page 261 , vers 5. 
De la part du vainqueur lui' porter cette épée. 

Page 263, vers i3. 
Et dites quelquefois , en déplorant mon sort. • • •_ 
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454 CORRECTIONS ET CHANGEMENS. 

Ibid. vers i{). 

Je vous en ai trop dit pour m en pouvoir dédire.. 

Ibid. vers 18. 

Et quand roi commande on lui doit obéir. 

Ibid. vers 2.0 , et les cinq suivans, 

Pourrei-vous à vos yeux souffrir cet liyménée ? 

Et quand de mon devoir vous voulez cet effort , 

Toute votre justice en est-elle d'accord ? 

Si Rodrigue à l'état devient si nécessaire , 

De ce ce qu'il fait pour vous dois-je être le* salaire , 

Et me livrer moi-même aiv reproche éternel. . . . 



EXCUSE À ARISTE. i) 

i^j E n'est donc pas assez ; et de la part des muses J 
Ariste , c'est en vers qu'il vous faut des excuses ; 
Et la mienne pour vous n'en plaint pas la façon : 
Cent vers lui caûtent moins que deux mots de chanson. 
Son feu ne peut agir quand il faut; qu'il s'explique 
Sur les fantasques airs d'un rêveur de musique , 
Et que, pour donner lieu de paroître à sa voix j 
De sa bizarre quinte il se fasse des lois ; 
Qu'il ait sur chaque ton ses rimes ajustées , 
Sur chaque tremblement ses syllabes comptées , 
Et qu'une foible pointe à la fin d'un couplet i 
En dépit de Phébus donne à.l!art un soufflet : 
Enfin cette prison déplaît à. son génie i 
Il ne peut rendre hommage à cette tyranniç ;* 
Il ne se leurre point d'animer de beaux chants , 
Et veut pour. se. produire avpir:la clef des champs. 
C'est lors qu'il court d'haleine , et qu'en pleine carrière 
Quittant souvent la terre en quittant la barrière , 
Puis d'un vol élevé se cachant dans les cieux, 
Il rit du désespoir de tous $es envieux. ' 

1 ) Voici cette épître de Corneille qu'on prétend qui , 
lui attira tant- d'ennemis ; mais il est très - vraisemblable 
que le succès du Cid lui en fit bien davantage : elle pa- 
raît écrite entièrement dans le goût et dans le style de 
Régnier , sans grâce , sans finesse , sans élégance , sans 
imagination j| mais on y voit de la facilité et de la 
naiveté.. 



456 EXCUSE 

Ce trait est un peu vain, Arîste , je l'avoue ; 
Mais faut-il s'étonner d'un poëte qui se loue? i) 
Le Parnasse, autrefois dans la France adoré, 
Faisoit pour ses mignons un autre âge doré ; 
Notre fortune e/ifloit du prix de nos caprices , 
Et c'étoit une banque à de tions bénéfices : 
Mais elle est épuisée , et les vers à présent 
Aux meilleurs du métier n'apportent que du vent ; 
Chacun s'en donne à l'aise , et souvent se dispense 
A prendre par ses mains toute sa récompense. 
Nous nous aimons un peu , c'est notre foible à tous ; 
Le prix que nous valons , qui le sait mieux que nous ? 
Et puis la mode en est, et la cour l'autorise. 
Nous parlons de nous-même avec toute fianchise : 
La fausse humilité ne met plus en crédit. 
Je sais ce que je vaux; et Crois ce qu'oti m'en dit: 
Pour me faire admirer je ne fais point de ligue : 
J'ai peu de voix pour moi , mais je les ai sans brigue ; 
Et n;iom ambition pour faire pluç de bruit 
Ne les va point quêter de réduit en réduit ; a) 

1 ), Mais faut-il s^ étonner d'un poëte qui se loue ? 
Les mots poëte , ouate , étaient alors de deux syllabes , 
en vers, Boileau , qui a beaucoup servi à fixer la langue , 
a mis trois syllabes à tous les mots de cette espèce. 

- Si son astre en naissant ne l'a formé poëte» 
Où sur Touate jnpUe éclate le tabis. 

a) Ne les va point quêter de réduit en réduit. Ce 
vers désigne tous ses rivaux qui cherchaient à se faire 



A A R I s T E. 457 

Mon travail sans appui monte sur le théâtre ; 
Chacun en liberté l'y blâme ou l'idolâtre : 
Là, sans que mes amis prêchent leurs sentimens , 
J'arrache quelquefois leurs applaudissemens ; 
Là , content du succès que le mérite donne', 
Par d'illustres avis je n'éblouis personne ; 
Je satisfais ensemble et peuple et courtisans , 
Et mes vers en tous lieux sont mes seuls partisans : 
Par leur seule beauté ma plume est estimée ; i) 
Je ne dois qu'à moi seul toute ma renommée , 
Et pense toutefois n'avoir point de rival 
A qui je fasse tort en le traitant d'égal. ^ 
. Mais insensiblement je donne ici le change ; 
Et mon esprit s'égare en sa propre louange : 
Sa douceur me séduit, je m'en laisse abuser, 
Et me vante moi-même au lieu de m'excuser. 

des protecteurs et des partisans ; et cet endroit les spu- 
leva tous. 

t ) Par leur seule beauté , etc. Je ne dois qu'à moi 
seul. Ces vers étaient d autant plus révoltans , qu'il 
n'avait fait encore aucun de ces ouvrages qui ont rendu 
* son nom immortel. Il n'était connu que par ses pre- 
mières comédies et par sa tragédie de Médée , pièces 
qui seraient ignorées aujourd'hui si elles n'avaient été 
soutenues depuis par ses belles tragédies. Il n'est pas 
permis d'ailleurs de parler ainsi de soi-même. On par- 
donnera toujours à un homme célèbre de se moquer 
de ses ennemis , et de les rendre ridicules ; mais ses 
propres amis ne lui pardonnerpnt jamais de se louer. 



458 EXCUSE 

Revenons aux chansons que Tamitié demande. 

Jai brûlé fort long-tems d'une amoiir assez grande , i } 

Et que jusqu'au toiiibeau je dois bien estimer , 

Puisque ce fut par là que j'appris à rimer, ^ • 

Mon bonheur commença quand mon ame fiit prise. 

Je gagnai de la gloire en perdant ma franchise. 

Charmé de deux beaux yeux , mon vers charma la cour ; 

Et ce que j'ai de nom je le dois à Tamour^ 

J'adorai donc Philis ; et là secrette estime 

Que ce divin esprit faisoit de notre rime 

Me fit devenir poëte aussitôt qu'amoureux ; 

Elle eut mes premiers vers , elle eut mes premiers feux j i 

i) / ai bnilè fort long-tems d'une amoicr assez grande. \ 

Il avait aimé trés-passionnément une dame de Rouen ; 1 

nommée madame du Font , femme d'mi maître dés 
comptes de la même ville ^q^î était parfaitement belle , 
qu'il avait connue toute petite fille ; pendant qu*il étu- 
diait à Rouen au collège des Jésuites , et pour qm 
il fit plusieurs petites pièces de galanterie , qu'il n a i 

jamais voulu rendre publiques , quelques instances, que j 

lui aient fait ses amis. Il les brûla lui-même environ | 

deux ans . avant sa mort. Il lui communiquait la plu- i 

part de ses pièces avant de les mettre au jour ; et comm& 
elle avait beaucoup d'esprit , elle les critiquait fort ju- \ 

' dicieusement ; en sorte que M. Corneille a dit plusieurs, 
fois qu'il lui était redevable de plusieurs endroits de 
ses premières pièces. Note ancienne q^ii se trouve dam 
les éditions dé Cor/ieille^. 
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Et bien que maintenant cette belle inhumaine 
Traite mon souvenir avec un peu de haine , 
Je me trouve toujours en état de l'aimer; 
Je me sens tout ému quand je l'entends nommer ; 
Et , par le doux effet d'une prompte tendresse, 
Mon co&ur sans mon aveu reconnoît sa maîtresse. 
Après beaucoup de vœux et de soumissions , 
Un malheur rompt le cours de nos affections ; 
Mais , toute mon amour en elle consommée , 
Je ne vois rien d'aimable après l'avoir aimée : 
Aussi n'aimai-je plus, et nul objet vainqueur 
N'a possédé depuis ma veine ni mon cœur. 
Vous le dirai-je , ami ? tant qu'ont duré nos fiâmes, 
Ma muse également chatouilloit nos deux âmes : 
Elle avoit sur la mienne un absolu pouvoir ; 
J'aimois à le décrire , elle à le recevoir. 
Une voix ravissante ainsi que son visage, 
La faisoit appeler le phénix de notre âge ; 
Et souvent de sa part je me suis vu presser 
Pour avoir de ma main de quoi mieux l'exercer. 
Jugez vous-même, Ariste, à cette douce amorce,' 
Si mon génie étoit pour épargner sa force : 
Cependant mon amour , le père de mes vers , 
Le fils du plus bel œil qui fut en l'univers , 
A qui désobéir c'étoit pour moi des crimes , 
Jamais en sa faveur n'en put tirer deux rimes ; 
Tant mon esprit alors contre moi révolté 
Eu haine des chansons sembloit m'avoir quitté; 
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Tant ma veine se trouve aux airs mal assortie , 
Tant avec la musique elle a d'antipathie ; , 
Tant alors de bon cœur elle renonce au jour : 
Et Tamitié voudroit ce que n'a pu l'amour ! 
N'y pensez plus , Ariste ; une telle injustice 
Exposeroit ma muse à son plus grand supplice. 
Laissez-la toujours libre agir suivant son choix, 
Céder à son caprice , et s'en faire des lois. 
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Qu'il fasse mieux , ce jeune jouvencel 
A qui le Cid donne tant de martel, 
Que d'entasser injure sur injure, 
Rimer de rage une lourde, imposture , 
Et se cacher ainsi qu'un criminel a) 
* Chacun connoît son jaloux naturel , 
Le montre au doigt comme un fou solemnel, 
Et ne croit pas en sa bonne écriture 

Qu'il fasse mieux. 
Paris entier , ayant vu son cartel , 
^ L'envoie au diable et sa muse au bordel : 3) ' 

1 ) Ce rondeau fut fait par Corneille en 1637 , dans 
le tems du différend qu'il eut avec Scndéri au sujet 
des observations sur le Cid, 

2 ) Scudéri n^avait pas d'abord mis son nom à ses 
observations sur le Crd, Il en fut fait deux (éditions sans 
qu'on sût de quelle part elles venaient. Gela Se décou- 
vrit néanmoins , et les brouilla ensemble. ^ 

3) Ce terme grossier n'est pas tolérable ; mais Régnier 
et beaucoup d'autres l'avaient employé sans scrupule, 
Boileau méine , dans le siècle des bienséances , en 
1674 , souilla son chef- d'oeuvre de l'art poétique par 
ces deux vers , daiis lesquels il caractérisait Régnier. 

' Heureux si , moins hardi dans ses rers pleins de sel , 
Il n'eût jamais mené les muses au bordel ! 

Ce fut le judicieux Arnaud qui l'obligea de réformer 
ces deux vers j où l'auteur tombait dans le défaut qu'il 
reprochait à Régnier. 

i ' ' 
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Moi, j'ai pitié des peines qu'il endure , 
Et comme ami je le prie et conjure , 
S'il veut ternir un ouvrage immortel , 
Qu'il fasse mieux. 

Boileau substitua ces deux vers excellens : 

Heureux si ses iliscours , craints du chaste lecteur , 
Ne se sentoient des lieux que fré^^uentoit l'auteur l 

11 eût été à souhaiter que Corneille eût trouvé un 
Arnaud ; il lui eût fait supprimer son rondeau tout 
entier , qui est trop indigne de Fauteur du Cid, 
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